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RELATION 

DE  CE  QVI  S’EST  PASSE' 
DANS  LE  PAYS 

DES  HVRONS, 

Pays  de  la  Nouuelle  France, 
e's  anne'cs  1647.  &  1648, 
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PASSE'  EN  LA  MISSION 

*  •  ' 

des  Peres  de  la  Compagnie 
.  de  I  es  v  s,  aux  Hurons  pays  de  la 
Nouuellc  France,  es  anne'cs  1647. 
&1648. 

Enuoyée 

AV  R.  P.  E  S-TIEN  NE  CHARLET 
Prouinctaldela  Compagnie  de  I  e  s  v  s, 
en  la  Prouinccde  France. 

Par  le  P.  PxyL  Ragveîîeav^  U 
me  fine  Compagnie ,  Supérieur  de  U 
Mifiion  des  H  tirons* 
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Si  nos  lettres  ont  le  bon-heur  d  arriuct 
iufqu  en  France,  &:  fi  ceux  qui  les  portent 
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4  Rclationde  U  JStouueüe  France, 
peuuent  éuiter  le  rencontre  des  Hiro- 
quois, qui  font  des  voleurs  plus  cruels 
que  tous  les  Pirates  de  la  mer,  i’efoere 
que  V.R- aura  de  la  confolation  en  hfant 
cette  Relation  :  car  elle  y  verra  comment 
Dieu  nous  va  protégeant  au  milieu  des 

mal-heurs  qui  nous  enuironnent  de  tou¬ 
tes  parts  ,  comment  cette  Eglife  naif- 

fante  dans  cette  barbarie ,  va  croiffant  &C 
en  nombre  &C  en  faintete,  plus  que  iamais 
nous  n'cuflions  ofé  l’cfperer.  Si  Dieu  le 
plaida  verfer  fur  ces  petïplès  les  bénédi¬ 
ctions  du  Ciel, à  mefure  que  lesmiferes 
nous  pourront  accueillir,  nous  le  prions 
de  tout  noftre  cœur  qu’il  continue  ànous 
affliger  de  la  forte  ,puifque  ce  nous  doit 
eftre  affez  qu’il  en  tire  fa  gloire ,  &  le  fa- 
lut  des  âmes  ,  qui  eff  l’vnique  bien  qui 
nous  ameneen  ces  pays.  Nous  deman¬ 
dons  pour  cét  effet  l’affiftance  de  fes 
SS.  SS.  &  prières. 


MonReuerendPerc. 


Voftre  très- humble  3c  très* 
obeïffimt  feruiteur  en  N-  S 
pAVI*  RAGVENiAV. 


es  années  164.J.& S 


Situation  du  pays  des  Hurons  ,de  leurs 
alliez ,  &  de  leurs  ennemis) 

j  Chapitre  I. 

QV  o  y  que  dans  nos  Relations  pre¬ 
cedentes  nous  ayons  pû  donner 
!  quelques  lumières  touchant  la  fituation 
d’vne1  partie  de  ces  pays  :  toutefois  l’ay 

creu  qu’il  feroit  expédient  d’en  propoler 
icy  bricuementvneveuëplus  diftin£l:e&: 
plus  generale  ,  tantàcaufc  que  le  temps 

nous  en  a  donné  des  notions  bien  plus 

j  affeurées  ,qu’à  raifon  que  nous  deuons 
!  parler  dans  les  fuiuans  Chapitres ,  dedi- 
I  uerfes  choies  qui  fuppofent  ces  con 
I  noiiTanccs. 

Le  pays  des  Hurons  eft  entre  le  quaran- 

Equatte  Scie  quarante- cinquième  de- 

}  gré  de  Latitude, &t  de  Longitude ,  demie 
heure  plus  'a  l’Occident  que  Quebec. 

Du  codé  de  l’Occident  d’Efte  vient 
aboutir  vn  Lie,  dont  le  tour  cliquai!  de 
!  quatre  cens  lieues ,  que  nous  nommons 
la  Mer  douce  5qui  a  quelque  flux  &  re- 
!  fîux3&  qui  dans  fon  exçrcxnite  pluseloi^ 

Aa  hj 

H  •.  ^  '  r* . 


6  Relation  de  la  Wouueüe  France^ 
gnéc  de  nous ,  a;  communication  auec 
deux  autres  Lacs  -,  encore  plus  grands, 
dont  nous  parlerons  dans  le  Chapitre  di¬ 
xiéme’.  Cette  Mer  douce  a  quâtité  d’Ifles, 
&;  vne  entr’autres,  qui  a  de  tour  près  de 
foixante  lieues, 

Ducoftédcroüeft-furoüeft,  c’eftàdirç 
quafi  à  l’Occident,  nous auons  la  nation 
du  Pctun,  qui  n  cil  éloignée  quenuiron 
douze  Üeuës. 

Du  codé  du  Midy,  tirant  vn  peu  vers 
l’Occident,  nous  regardons  la  Nation 
Neutre,  dont  les  bourgs  qui  font  fur  la 
frontière  en  deçà,  ne  font  éloignez  des 
Hurons,  qu’enuiron  trente  lieues.  Elle 
a  quarante  ou  cinquanre  lieues  d’eften- 
duë. 

Au  delà  de  la  Nation  Neutre,  tirant  vn 
peu  vers  l’Orient,  on  va  à  la  Nouuellç 
Sucde  ,  où  habitent  les  Andaftoëronons, 
alliez  de  nos  Hurons,&  qui  parlent  com¬ 
me  eux  ^  éloignez  de  nous  en  ligne  droi¬ 
te,  cent  cinquante  lieues  -,  nousen  parle- 
yrons  au  Chapitre  huitième. 

De  la  mefme  Nation  Neutre  tirant 
prefque  au  Midy  ,  on  trouue  vn  grand 
Lac ,  quafi  de  deux  cens  lieues  de  tour, 
nommé  Eric  ,  qui  le  forme  de  U  defehat- 
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frcdc  la  Mer  douce  ,&  qui  va  fe  prccipi- 
ter  par  vnecheute  d’eaux  dvne  eftroya- 
4c  hauteur, dans  vn  troifiéme  Lac, nom¬ 
me  Ontario ,  que  nous  appelions  le  Laç 
jSaint  Louys ,  dont  nous  parlerons  cy- 

^Cc  Lac,  nommé  Erié ,  eftoit  autrefois 
habitéen  fes  colles  quifont  vers  leMtdy, 
par  de  certains  peuples  que  nous  pom¬ 
mons  la  Nation  du  Chat  -,  qui  ont  efte 
obligez  de  fe  retirer  bien  auant  dans  les 
terris ,  pour  s’éloigner  de  leurs  ennemis 

oui  font  plus vèrs  l’Occident. Ces  gens  de 

la  Nation  du  Chat  ont  quantité  de  bour¬ 
&  font  demefme  langue  que  nos  Hurons. 

Partant  des  Hurons, &  marchant  vers 
le  Midy  ,  ayant  fait  trente  ou  quarante 
lieues  de  chemin  ,|  on  rencontre  e  ac 
S  .Louys, qui  a  quatre-vingts,  ™”°nan 
lieues  de  longueur,  &  en  fa  med  ocre  lar 
geur, quinze  ou  vingt  lieues.  Sa  longw» 
eft  quafi  de  l’Orient  à  l’Occident  -,  la  lar¬ 
geur  du  Midy  au  Septentrion. 

C’eftce  Lac  Saint  Louys, qui  par  fa  dei- 

charge  forme  en  bras  de  1a  Riurctc  Saine 

Laurent, fçarroirccluy  qui  eft  au  Midy  de 

fille  deMont-Rcal, Ce  qui vadclcendrea 

Québec.  A  a  “1 
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8  Relation  delà  i\fouuellè France^ 

Au  delà  de  ce  Lac  Saint  Louys,  vn  peu 
dans  les  terres,  habitent  les  cinq  Nations 
Hiroquoifes,  ennemies  denos  Hurons, 
qui  dans  leur  btuation3  font  quafi  parallè¬ 
les  à  la-longueur  de  ce  Lac. 

Les  plus  proches  de  la  Nation  Neutre* 
font  les  Sonnontoiie^onnons,  à  feptante 
lieues  des  Hurons,fuiuant  le  S  ud-Sudeft; 
c’eft  à  dire,  entre  le  Midy  &  l’Orient, plus 
vers  le  Midy .  Plus  bas  fument  les  Onion- 
enronnons,  quafi  en  droite  ligne,  à  vingt- 
cinq  lieues  enuiron  des  Sonnontoüeron- 
nons.  Plus  bas  encore  les  Onnontaeron- 
nons,à  dix  ou  douze  lieues  des  Onion- 
énronnons.  Les  Onneiochronnons  ,  à 
fept  ou  huit  lieues  des  Onnontacronnos. 
Les  Annieronnons,  font  éloignée  des 
Onneiochronnons,  vingt-cinq  ou  trente 
lieues  $  ils  deftournent  tant  foitpeu  dans 
les  terres, fontplus  Oiientauxaux  Hu- 
rons.  Ce  font  eux  qui  font  les  plus  voi- 
finsde  la  Nouuclle  Hollande, &  qui  font 
au  fiî  les  plus  proches  des  Trois  Riuieres. 

Ce  feroit  par  ce  Lac  Saint  Louys,  quo 
nous  irions  droit  à  Qiicbec  ,  en  peu  de* 
iours ,  Sc  auec  moins  de  peine ,  n5y  ayant 
que  trois  ou  quatre  fauits  >  ou  pluftofl: 

courant  d’eau  plus  rapidcàpalTcriiifqu  a' 

'  \ 

-  '/•  :  t  I 


es  années  164  7.^16  4$. 

Mont- Real,  qui  n’eft  diftant  de  lam-, 
bqucheüre  du  Lac  Saint  Louys,  qu’enui- . 
ron  foixante  lieues  :  mais  la  crainte  des, 
ennemis,  qui  habitent  le  long  de  ce  Lac, 
oblige  nos  Huronsôc  nous  auçc  eux, de 
prendre  vn  grand  deftour ,  pour  aller  ga- 
gner  vn  autre  bras  de  la  Riuiere  Saint 
Laurentjfçauoir  ccluy  qui  eftau  Nord  de 
Mont- Rveal ,  que  nous  nommons  la  Ri¬ 
uiere*  des  Prairies.  Ce  qui  allonge  noftre 
voyage  quafi  de  la  moitié  du  chemin; 
nous  obligeant  en  ou tre  à  plus  de  foixan¬ 
te  faults,  où  il  faut  mettre  pied  à  terre  6ç 
porter  fur  Tes  efpaules  tout  le  bagage  & 
les  canots  ,cequ  on euiteroitpar  le  droit 
chemin, fans  compter vnc  grande  quan¬ 
tité  de  courans  rapides,  où  il  faut  traifner 
les  canots  marchant  en  l’eau ,  auec  gran¬ 
de  incommodité  &  danger. 

Du  cofte  du  Septentrion  des  Barons, 
ily  a  diuerfes  Nations  Algonquines ,  qui 
ne cultiuent point  la  terre, &:  qui  ne  vi- 
uent  que  de  chalfe  de  pe(che,iufqu’àla 
mer  duNord, laquelle  nous  iugeons  eflre 
éloignée  de  nous  en  droite  ligne,  plus  de 
trois  cens  lieues.  Mais  nous  n’en  auoiis 
autre  connoiffance ,  comme  auffi  de  ces 
Nations-là,  finon  parle  rapport  que  nous 
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en  fondes  Hurons  &  quelques  Algon¬ 
quins  plus  proches,  qui  y  vont  en  traite, 

pour  les  Peltries  &  Gaftors,  qui  y  font  en 
abondance. 


De  l'efiat  general  de  la  Aîijfiott. 
Chapitre  II. 


IE  puis  dire  que  iamais  ce  pays  n  a  elle 
plus  auant  dans  l’affli&ion ,  que  nous 
l’y  voyons  maintenant,  Sc  que  iamais  la 
Foy  n’y  a  paru  auec  plus  d  auantage.  Les 
Hiroquois  ennemis  de  ces  peuples  conti¬ 
nuent  auec  eux  vnc  guerre  fanglante,  qui 
va  exterminant  nos  bourgades  frontiè¬ 
res  &  qui  fait  craindre  aux  autres  vn  1cm- 
blable  mal-heu  r:  5iD  ieu  en  mefme  temps 

va  peuplant  d’exccllens  Chrcftiens  ces 

pauuresNationsdefolees ,&  CP  31  a  V 

eftablirfonfaintNom  aumiheu  de  leurs 

ruinas.  „  ,  . 

Depuis  noftre  dernicre  Relation  nou. 

auons  baptizé  près  de  treize  cens  perfom 

nés:  mais  ce  qui  nous  confolc  ie  p  lus  cf 

de  voir  la  ferueur  de  ces  bonsNeophy  tes 

&  vn  efprit  de  Foy  en  eux,  quin  a  nen  cl( 


es  années  1^47.^1^48.  11 

[a barbarie ,  &  qni  nous  fait  bénir  les  mi- 
fericordcs  de  Dieu ,  qui  fe  vont  refpan- 
3ant  de  iour  en  iour  fi  richeméc  iufqu  aux 
derniers  confins  de  ce  nouueau  monde. 
L’Efté  dernier  fe  paflfa  quafi  entier  dans 
les  attentes  &  les  alarmes  d’ vne  armée  en¬ 
nemie  des  Hiroquois  nos  voifins  ,  qui  fut 
[acaufe  quelesHurons  ne  dcfccndirent „ 
point  à  Québec  ,  eftans  demeurez  pour 
defendre  leur  pays  menacé -,  &c  craignans 
aufli  d’autre  part  vne  autre  armée  des  Hi- 
^oquois  Àrinieronnons,  qui  les  atten- 
doient  au  partage,  s’ils  euflent  defeendu 
|laRiuiere.  Ainli  nous  ne  reccufmes  l’an 
pafle  aucun  fecours,  5e  non  pas  mefmc 
pucune  lettre  de  Quebec,  ny  de  France, 
Mais  nonobftant  Dieu  nous  a  fouftenu, 
|ayant  eftçluy  feul  noftre  Pere  noftre 
iPouruoyeur ,  noftre  defenfe,  noftre  ioyc* 
noftre  confolation, noftre  tout;  chofe  au- 
icune  ne  nous  ayant  manqué, aufli  peu 
qu’aux  Apoftres ,  lors  que  .Noftre  Sei¬ 
gneur  les  enuoya  quafi  tous  nuds  à  la 
jçonquefte  des  Ames, 

!  Nos  Millions  ont  eftéà  l’ordinaire  -,  SC 
ide  plus  nous  en  auons  entrepris  de  non- 
juelles,  non  feulement  parmy  les  Hurons, 
mais  aufli  parmy  les  Algonquins  ;  Dieu 


/■  - 
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donnant  à  nosPeres  du  courage  au  defîlis 
de  leurs  forces  ,  vn  homme  faifanc  luy 
feul  ce  qui  euft  donné  vn  employ  raifon- 
nableàplulieurs. 

Mais  apres  tout  ,  Méfia  multa ,  operarij 
verc  panel.  le  veux  dire  que  quoy  que 
nousfoyonsen  vn  pays  abandonné,  où  la 
Pauureté  eft  noftre  appennage,&  où 
nous  ne  viuons.  que  des  aumofnes,qui 
venant  de  quinze  cens  lieues ,  doiuent 
paffer  &  la  mer ,  &  la  rage  des  Hiroquois 
auant  que  nous  puiffions  en  joiiir  ^Ce  n’eft 
pas  toutefois  ce  fecours  temporel  qui 
nousprefle,nyceluy  que  nous  deman¬ 
dons  auec  plus  d’inftancc  :  Ce  font  des 
Millionnaires  defquels  nous  aüons  grand 
befoin ,  ce  font  laies  threfors  que  nous 
délirons  de  la  France,  raduoücque  pour 
venir  icy  /apres  'auoir  trauerfé  l’Océan, 
il  faut  fentir  de  près  la  fumée  des  caba¬ 
nes  Hiroquoifes,  &:  peut-eftre  y  cftre 
bruflé  à  petit  feu -.mais  quoy  qui  nous 
puifle  arriuer ,  ie  fçay  bien  que  le  cœur 
de  ceux  que  Dieu  y  aura  appelle,  y  trou¬ 
vera  fon  Paradis,  &  que  leur  charité  ne 
pourra  pas  sefteindre  ny  dans  les  eaux,  ny 
dans  les  flammes. 

NosHurons  font  bien  auant  dans  vn 
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pourparler  de  Paix,auecrOnnontacron- 
non  (c  eft  vne  des  cinq  nations  Hiroquoi*- 
fes,qui  cy-deuant  a  toufiours  plus  vexé 
ce  pays  J  &  il  y  a  quelque  efperance  que 
deux  autres  des  N ations  ennemies  entre¬ 
ront  dans  le  mefme traité.-lcs ambaflades 
tout  réciproques  de  part  &  d'autre.  Si 
cette  affaire  reiiffit  ,il  ne  leur  reftera  plus 
fur  les  bras  que  le  Sonnontouerônnon, 
le  plus  proche  ennemy  que  nous  ayons, 
&  lesHiroquois  Annicronnons,plus  voi- 
fins  de  Quebec,aufquels  onferoit  bonne 
guerre, nos  armes n’eftant plus  diue’rtics 
ailleurs. 

De  plus  nos  Hurons  ont  enuoyé  vn  am- 
balTade  aux  Anda&oëronnons,  peuples 
de  laNouuelle  Suede,  leurs  anciens  al¬ 
liez,  pour  les  folliciter  à  leur  moyen  ne  r 
voie  Paix  ent  iere,ou  à  reprendre  la  guerre 
qjù’ils  auoient  il  n  y  a  que  fort  p eu  d  an¬ 
nées,  auec  les  Hiroquois  A  nnieronnons. 
On  en  efpere  vn  grand  fecours,  &:  vn 
grand  foülagement  pour  ce  pays.  Mais 
apres  tout,  nos  efperances  font  en  Dieu; 
car  la  perfidie  de  ces  peuples  ne  permet 
pas  que  nous  nous  appuyos  aucunement 
fur  leurs  paroles,  &  nous  fait  craindre  vn 
kufli  grand  mal-hcur  au  milieu  de  ces 


il 
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traitez  de  paix,  que  dans  le  plus  fort  de 
la  guerre* 

1  -  :•  ■  •  .  >-•/'  *  -  v-  'S 
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De  noflre  maifon  de  Sainte  Marie . 

*  •  T  '  '  -  \  **/'*?  ’  '  r'-  -  :  #  ‘  ri 

‘  »  .  ,  •  -  . .  .  -  J  •  *  J  TÉ 

Chapitre  III. 


'  A  maifon  de  Sainte  Marie  ayât  elle, 
liufqu’à  maintenant  dans  le  cœur  du 
pays, en  a  auffi  elle  moins  expoféc  aux 
incurfions  des  ennemis.  Ce  n’eftpasque 
quelques  auanturiers  ne  foient  venus  de 
fois  à  autre  faire  quel  que  mauuais  coup, 
à  la  veue  mcfmc  de  noftre  habitation  : 


1 


mais  n’efans  pas  en  approcher  qu’en  petit 
nombreôc  à  la  defrobée, crainte  qu  eftans 
apperccus  des  bourgades  frontières  on, 
ne  courut  fur  eux,  nous  auons  vefeu  allez 
en  alternance  de  ce  collé  là;&  Dieu  mer? 
cy  pas  vn  de  nous  n  y  a  encore  elle  lurpris 
dans  leurs  embufehes.  f , 

Nous  fommes  quarante-deux  Françoisj 
au  milieu  de  toutes  ces  Nations  infidèles;, 
dix-huit  de  noftre  Compagnie  ,  le  relie, 
de  perforincs  choifies  ,  dont  la  plufpart, 
ont  pris  deftein  de  viure  &  de  mourir 
auec  nous  s  nous  alïiftans  de  leur  trauail, 
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&induftrie  auec  vn  courage ,  vne  fidelité 
&  vne  faintete ,  qui  lans  doute  n  a  rien  de 
la  terre  :  aulïi  n’cft-ce  que  de  Dieu  (cul 
qu’ils  en  attendent  larecompenfc  ;  s’efti- 
mans  trop  heureux  de  refpandre  &  leurs 
tueurs ,  &c  s’il  cft  befoin  tout  leur  fang, 
pour  contribuer  ce  qu  ils  pourront  a  la 
coquerfion  des  barbares.  Ainfi  ic  puis 
dire  auec  vérité  qucc’eft  vne  maifon  de 
Dieu  &  la  porte  du  Ciel  >  &  c’eft  le  fenti- 
mentdc  tous  ceux  qui  y  viuent ,  &:  qui  y 
trouuent  vn  Paradis  en  terre ,  ou  la  P aix 
y  habite  ,1a  ioyedu  Saint  Efprit  ,'la  cha¬ 
rité  ,  &  le  zele  des  âmes. 

Cette  maifon  cft  vn  abord  .de  tout  le 
Pays,  où  les  Chreftiens  y  trouuent  vn 
Hofpital  durant  leursmaladies  ,vn  refu¬ 
ge  au  plus  fort  des  alarmes ,  &  vn  hofpice 
lors  qu’ils  nous  viennent  vificer»  Nous  y 
auons  compté  depuis  vn  an  plus  de  trois 
mille  perfonncs,aufquclles  on  a  donné  le 
gifte ,  &  quelquefois  en  quinze  iours  les 
fix  &C.  lcsfeptcensChreftiensv&  d’ordinai¬ 
re  trois  repas  à  chacun.  Sansy  compren¬ 
dre  vn  plus  grand  nombre  qui  fans  ceflb 
y  paffent  tout  le  iour ,  aufquels  on  fait 
aufli  la  charité.  En  forte  que  dans  vn  Pays 
eftrangcr,  nous  y  neurriffons  fieux  qui 
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deuroient  nous  y  fournir  cüx  mefmcs 
les  ncceflîtcz  de  la  vie. 

Il  cft  vray  que  ce  ri eft  pas  dans  les  déli¬ 
ces  ny  f  abondance  de  la  France.  Le  bled 
d’Inde  pilc^dans  vn  morcicr  &  boütlly 
dedans  1  eau  ,  afiaiionnee  de  quelque 
poilfon  enfume  qiii  rient  lieu  de  fei;  ! 
eftant  réduit  en  poudre, nous ferterifèrn- 
ble  de  boire  &  de  manger  ,  &:  nous  ap¬ 
prend  que  la  Nature  le  contente  de  peu, 
nous  fourni  fiant  Dieu  mercy  vne  fanté 
moins  fiijctte  aux  maladies ,  qu’elle  rie 
feroitdans  les  richefics  &  la  variété  des 
viures  de  l’Europe. 

Il  n’y  a  dordinaire  que  deux  ou  trois  de 
nos  Peres  refidens  en  cette  maifon ,  tous 
les  autres  fontdilfipez  dans  les  Miflîons, 
qui  font  mainteriant  dix  en  nombre: les 
vnes  plus  arreftées  dans  les  bourgs  prin¬ 
cipaux  du  Pays  ;  lés  autres  plus  errantes, 
•Vn  feul  Peré  eftant  contraint  de  prendre 
le  foin  de  dix  &  de  ddüze  bourgades;  &î 

quelqucs-  vns  allans  plus  loin,  lesquatre- 

vingts  &  lés  cent Iieuës, afin  que  toutes 
ces  Nations  foicrit  cfclairées  en  mcfmc 
temps  des  lumières  de  l’Eiiangilc.  • 

Nous  tafehons  toutefois  de  nous  raf- 
(fctpbler  tous,  deux  ou  trois  fois  l'année; 

afin 
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afin  de  rentrer  en  notis-mefmes  ,  &  va¬ 
quer  à  Dieu  fcul  dans  le  repos  de  l’Orai- 
'ion  ;  &c  en  fuite  conférer  des  moyens  ôZ 
lumières  qüe  l’experience  Scie  Saint  Ef- 
jprit  ira  nous  donnant  de  iour  en  jour, 
pour  nous  faciliter  la  conuerfiort  de  tous 
j ces  peuples.  Apres  quoyilfautaupluftoft 
Ircroürner  au  trauaiJ  quitter  Jes  doit- 
ccui's  delà  folitüde,pour  aller  chercher 
[Dieu  dansle  falut  des  âmes. 

k  '  V  r  . 

1-  — *•  _ _ _  * 

De  dïuerfes  défaites  de  nos  H  lirons  put 
leurs  ennemis 0 

1  f.0  '  r  9  ;  e  ,4  .  .  ’  *■  /*  »  ' 

Ip  .  Chapitre  I?.  .  " 

LÉs  Arehdaenronnohs  qui  eftoient  a 
nos  frontières  vers  le  codé  de  l'O¬ 
int.,  que  riousappellions  laMiffion  de 
Saint  Iean  Baptifte ,  ont  receu  tant  d’ef- 
liecscesdernieres  ânnées?qù’ils  ont  efîé 
orttrains  de  quitter  leiir  Pays ,  trop  ex- 
•ofé  x l’enhemy  ,  &  fe  retirer  dans  les  au- 
'res  Bourgs  plus  peuplez  ,  qui  fonr  auffî  >■ 
)e meilleure defenfe.  Nousyauons pcr- 
[ü  bon  nombre  de  Ghreltiens,  îe  Ciel 
cnriehiffant  teufioursdedâs  nos  pertes. 
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Tout  ce  pays  fut  menacé  l’Efté  dcr-i 
nier  d’vne  armée  ennemie ,  qui  en  effetf 
venoit  fondre  fur  nous  :  mais  leur  delieint 
ayant  efté  rompu,  pour  les raifons dont, 
nous  parlerons  cy-apres,la  plufpart  se-' 
ftans  diflipez  vne  bande  de  trois  cens] 
Sonnontoüeronnons  allèrent  le  îetteri 
fur  le  bourg  des  Aondironnons  ,  ou  ils 
en  tuerent  quantité^  emmenerent  tout 

tout  ce  qu’ils  purent  de  captifs. 

Ces  Aondironnons  font  peuples  delà 
Nation  Neutre  ,  les  plus  voifins  de  nos 
Hurons,  qui  neflans  point  en  gueirt 
auec  les  Sonnontoiieronnons,les  auoienf 
receus  comme  amis  dans  leur  bourg,  & 
leur  prepaf  oient  à  manger  dans  toutes  leÿ 
cabanes,  dans  lefquelîes  les  Sonnontoüe- 

tonnons  s’eftoient  diuilez  exprès  ,  pom 
y  faire  plus  aifément  leur  coup  ;  qui  er 
effetleur  reülfit, ayàns pluftoft  oumaflal 
cré  ou  fai  fi  ceux  qui  euflent  elle  pouf 
tendre  ducombat  ,qu  on  n  cuit  pu  s  ap- 
perceüoirde  lcurmauuais  deffcin,ayan 

tous  en  mefme  temps  commencé  ce  mâf 

» 

|aCre. 

Ce  qui  pouffa  le  SonnomoUcronnoi 
à  cette  trahifon  ,  fut  le  reffentimeiv 
qu’ils  auoient  de  la  mort  d’vn  de  lem 


■  U 
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lioniffîe^  3  qlii  retournant  l’Hyucr  prece¬ 
dent  de  la  petite  guerre  5  apres  auoir  fait 
quelque  meurtre  aux  frontières  de  1* 
Nation  du  Petun  ,  auoit  efté  pourfuiuy 
vitlement  >  &  pris  par  les  Hurons  aux 
portes  deS  Àondironnons  ,  aiiant  qu  i! 
fud  entre  dans  aucune  cabane  j  ce  qui 
auoit  fait  îuger  qu  il  eftoit de  bonne  pri- 
fetmais  îioiiobftant  fa  mort  a  efté  ven- 
geede  la  forte. 

On  crôyoit  qu'en  fuite  de  cette  def- 
loyauté  fi  indigne,  toute  la  Nation  Neu¬ 
tre  pirendroit  la  guerre  contre  les  Hiro- 
quois  j  ôc  en  effet  de  part  d  autre  ils  f  0 
font  tenus  fur  leurs  gardes  dans  la 
deffiance  :  mais  toutefois  rien  ne  bran  fie 
ce  femble  de  ce  cafte  là ,  ôè  ils  continuent 
dans  leur  neutralité.  D’aucuns  difenc 
que  ce  ne  peut  eftre  pour  long-temps  5 

Iquc  le  deflcin  de  ceux  de  la  Nation  Neu¬ 
tre  eft  de  ratioir  paifiblement  &  a  l’amia¬ 
ble  leurs  captifs3puis  prefidreleur  auan- 
tage  pour  venger  à  leur  tour  cette  perte 
qu'ils  ont  teceue. 

Les  derniers  rnal-lieurs  qui  nous  font 
Mpuez,  ont  cité  fur  la  fin  de  cét  Hyuer 
^Iqucs-vns  du  bourg  deSaint  lanacé" 
phairofi.  trois  cens,  tant  hommes  cme 

B  b  ii  * 
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femmes ,  eftans  cabanezpourla  châtie  j 
deux  ioumées  dans  les  bois,  vers  le  pays  ! 
enaemy  s  vac  trouppe  de  Sonnontoue- 
ronnons  vint  Te  ietter  fur  vne  des  caba¬ 
nes  ,  vn  peu  trop  efcartée  des  autres ,  ors, 
quelle  eftoit  moins  de  defenfe ,  la  plut-:, 
part  eftans  dilftpez  çà  &  lk,  félon  que  leur  , 
charte  auoit  donné.  Il  y  eut  feptperion- 
nes  tuées  fa r  la  place  ,  &  vingt-quatre 
tant  hommes  que  femmes  emmenez, cap- , 
tipfs  j  l’ennemy  sellant  retiré  prompte- ; 
ment ,  crainte  d’eftrc  pourfutuy.  |i 

Cette  cabane  cftoit  quart  toute  de, 
Chreftiens,  qui  s’cftoicnt  réunis  enfem- 
ble  pour  y  faire  mieux  leurs  prières  ma-, 
tin  Sc  foir  :  &  en  effet  ils  y  viüoient  daftfl 
Tinnocence,&:  refpandoient  par  tout  vné; 
bonne  odeur  du  Chtiftianifme.  Le  feu  | 
aura  fans  doute  efté  te  partage  de  quel-i 
qucs-vns : ie  prie  Dieu  que  les  autres,  ai 
nui  peut-cftre  les  ennemis  auront  donnei 
ta  vie,  leur  donnent  encfchange  laFoy, 
&  la  pieté  qui  vit  dedans  ieurcoeui.  j 
De  ceux  qui  furent  tuez  fur  la  place,: 
ie  puis  dire  auec  vérité  qu’il  y  auoit  vne 
perle  de  nos  Chreftiens.  C’eftoitvnieu-, 

ne  homme  de  vingt-quatre  ans  ,  nomme 
Tenace  S  aonarctfi ,  exemplaire  a  toute  la 
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ieuneffe,  6c  irréprochable  en  fes  mœurs, 
qui  efloitd’vn  excellent  cfprit,  mais  d’v- 
ne  foy  Sc  pieté  auflî  ferme  que  i’en  aye 
veu  dans  ce  pays. Il  y  auoit  quelques  mois 
qu’il  fe  difpofoit  a  la  mort  ,  difant  qu’il 
en  auoit  de  fortes  penfées;  5c  pour  cela 
il  venoif  d’ordinaibe  fus  îour  ,  dire  (on 
Chapelet  en  l’Eglife,  outre  la  MefTe  du 
matin ,  5c  les  Prières  du  foir ,  qu’il  faifoit 
extraordinairemét  longues.  Il  eftoit  heu¬ 
reux  à  la  chaffe;  ayant  tué  vn  ccrf,aufli- 
toft  les  deux  genux  en  terre,  pour  en  re¬ 
mercier  Dieu, 

Eftant  dans  le  combat  auec  l’en nemy, 
5c  voyant  bien  qu’ils  n  eftoient  pas  de 
forces  égales,  ôc  qu’il  pourroit  eftre  em¬ 
mené  captif,  il  dit  à  vn  fien  coufin  qu’il 
voyoit  s’enfuir;Mon  coufin,  va  porter  les 
nouuelles  à  manière  que  ie  feray  brufléj 
mais  dis  luy  qu’elle  ne  déploré  point  ma 
mort  ;  ie  n’auray  pour  lors  autre  chofe 
dans  l’efprit  que  le  Paradis.  11  auoit  pro¬ 
che  de  foy  fon  frere  aifné  Çatechumene, 
lequel  on  nous  a  dit  qu’il  baptiza  :  5C  tous, 
deux  furent  les  premiers  qui  demeurè¬ 
rent  fur  la  place.  Leur  mere  5c  toute  fa 
famille  a  embraflc  la  Foy  depuis  cette 

mort,  6c  nous  voyons  à  l’oeil  que  ceiçune 
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Chreftien  le?  a  laiffez  heritiers  de  fa 
pieté. 

Ce  ieune  homme  eftoi£  fi  innocent, 
qu’eftant  qu’eftion  de  le  marier  ,  &  fes 
parens  luy  parla  ns  d’vn  party  qui  leur 
fembloit  auantageux-Ie  n’ofe,  leur dir-il9 
enuifager  aucune  fille  ,  &:  ainfi  ie  ne  la 
connoxspas  ïi’ay  crainte  d’offenfer  Dieu 
de  me  voir  engagé  dans  le  mal,  par vne 
œillade,  qui  porteroit  mon  cœur  ,  plus 
loin  que  nauroit  elle  mon  deffein  &c  le  J 
voftre, 

Vniour,  deux  de  nos  Peres  eftans  en 
voyage  auec  luy  ,  dans  des  neiges  hautes  1 
de  quatre  pieds,  par vn froide  vn  vent 
excefiif;  V n  des  Peres  n’en  pouuant  plus, 
le  pria  de  le  defeharger,  &:  voyant  qu’il 
irembloit  de  froid ,  eftant  fort  mal  veftu, 
luy  prefenta  dequoy  fe  couuririCe  ieune 
Chreftien  luy  relpondit  que  volontiers  il 
prendroit  non  feulement  fa  charge  ,mais 
aufïi  celle  de  l’autre  Pere  :  &c  en  effet  il  fe 

î  .  \  - 1  j 

chargea  de  ces  deux  fardeaux  tres-pefans2 
ne  voulant  pasfe  co’uurir  davantage  ,di~ 
fant  qu’il  euft  efté  trop  a  fôn/àife  eftant  ft 
bien  véftu,  qu’il  auoit  défia  offert  àNo- 
ftre  Seigneur  tout  ce  froid  qu’il  alloit  en» 
durant^  &  les  fatigues  de  cc  chemin  faf* 


; 
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cheux,pour  fe  difpofer  à  la  Communion 
du  lendemain. ,  &c  qu  il  fe  confoloïc  dans 
la  penfée  qu’vn  iour  dedans  le  Ciel  ifbc?* 
niroit  Dieu  d’auoir  paty  fi  peu  de  chofc 
pour  fon  amour. 

Quelque  temps  auant  fa  mort  ,ayar»t 
elle  choifi  pour  porter  la  Croix,  en  vn  en-* 
ferrement  public  j  La  ceremonie  eftant 
acheuéc  vn  de  nos  Peres  luy  demanda 
s’il  n’auoit  pas  efté  honteux  de  fe  voir  fui- 
uy  &s  regardé  de  tant  d  infidèles  ?  Nenray, 
dift-il  ,°ic  penfois  que  ce  que  ie  faifois 
cftoit  glorieux  deuant  Dicu,&t  que  les 
vices  &  les  débauchesde  tant  de  perfon- 
ncs  qui  eftoient  autour  de  moy ,  eftoitce 
que  Dieu  liai  (l'oit  ,&  ce  dontondeuoie 
auoir  honte. 

Cette  perte  fut  fuiuie  d’vneplus  gran¬ 
de  fort  peu  de  iours  apres.  Plus  de  trois 
cens  du  mefme  bourg  de  Saint  Ignace, 
cftans  retournez  au  mefme  lieu ,  tat  pour 
enterrer  leurs  morts ,  que  pour  cnleucr 
quantité  de  chair  de  vaches  fauuages 
I  qu’ils  auoient  tué-,  fur  leur  retour,  s  eftans 
diuifez ,  çà  &  là  (ans  Grdrc  ,  ils  furent 

furpris  par  vnc  centaine  d’Idiroquois 
AnnieronUons  ,à  quatre  ou  cinq  Heuçs 
du  bourg  :  &c  enuiton  quarante  de  nos 
°  Bb  iiij 
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gens  y  demeurèrent:  ou  furent  pris  cap¬ 
tifs  ;  Ce  qui  depuis  a  obligé  ceux  de  ce 
bourg  de  Saine  Ignace  à  s’approcher  de 
nous ,  &  fe  mettre  plus  à  l’abry  qu’ils  n’Cr 
lïoient  des  inçurfions  de  lemieiny. 


De  la  Providence  de  Dieu  fur  quelques 
Çhrefltena  prù  ou  tuez,  par  les 
ennemù* 

T  .  '  < 

Chapitre  V. 


S  Y  r  la  fin  de  l’Efté  vne  trouppe  de  jj 
quelques  auanturiers  Hiroquois^  J 
conduite  par  vnHiuon,  de  long-temps  | 
captif  parmy  cux,furprirent|dansvnclfle  J 
efeartée,  vne  cabane  de  Chreftiens  qui  j 
eftoient  à  la  pefche  ;  ils  en  tuerentqua-  j 
tre  ou  çinq  fur  la  place  ^  &  emmenerent  i[ 
fept  captifs.  Quelqu’vn  fauué  de  la  i| 
meilée  courut  en  porter  les  nouuelles  au 
bourg  yoifîn.  LeMiffionairequi  y  eftoit  & 
accouru  en  hafte  vers  le  lieu  du  maflacrc, 
fc  doutant  qu’il  y  auroit  quelque  ame  à',- 
gagner  pour  le  Ciel.  Ayant  fait  deux  i| 
lieues  de  chemin  ,  ne  pouuant  pafl'er|)i 
plus  outre ,  arnup  qiyi  citait  fur  les  riua-  y 
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gcs  du  grand  Lac  5  il  entend  vnc  voix 
d’infidcles ,  qui  lappellent  pour  s’embar¬ 
quer ,  Halle  toy,  dirent-  ils  au  Pcre,peut-> 
j  élire  que  tu  en  trouueras  quelqu’vn  cri 
;  vie  qui  n’eftpas  encore  baptize.  En  effet  , 
les  Pro.uîdences  de  Dieu  font  adorables 
pour  feseflus;  Ceux  qui  auoientreceu  le 
faint  Baptcfmc  yÔC  qui  s’eftoient  venus 
confelferauant  que  de  partir  5  fe  trouue- 
jrent  roides  morts  fur  la  place  :  vne  feule 
fille  de  dix-huit  ans ,  bonne  Cateçhume- 
îie,  reftoit  encore  en  vie  dans  vn  corps 
tranfpercé  de  coups à  nageante  dans  fou 
ifang  3  &:  la  peau  de  la  telle  arrachée  de 
Ifon  crâne  5  qui  cil  la  delpoiiille  ordinaire 
ique  les  ennemis  emportent.  Le  Pcre 
n’eut  de  temps  que  ce  quieftoit  necelfai- 
ircpour  la  baptizer  3  comme  fi  cette  ame 
dans  vn  corps  demy-mort,  n’eut  attendu 
que  cette  grâce  duBaptefme  pour  s’en- 

iuolerauCiel. 

' 

|  La  Prouidence  de  Dieu  ne  fut  pas 
moins  aimable  fur  ceux  qu’on  emmenoit 
captifs:carPennemy  fut  pourfuiuy  fivi- 
uement,  qu’on  luy  couppa  chemin,  lors, 
qu’il  auoit  ddia  gagné  huiti  ou  dix  lieues 
hors  le  pays.  Qo  recouura  tous  les  cap¬ 
tifs  ^  fans  que  pas  yn  euft  reççu  encorq 


■ 


à 


Relation  de  UN ouuelle  France , 

aucun  coup  ,ny  que  mcfme  on  leur  euft 
arraché  les  ongles 3  ce  qui  toutefois  eft  la 
première  des  carefles  quon  fait  aux  pri- 
fonniers  de  guerre.  Le  chef  des  ennemis 
fut  pris ,  &:  vn  autre  aucc  luy ,  le  refte  Ce 
mit  en  fuite  3  n  ayans  pas  le  loifir  de  def- 
charger  vn  feul  coup  de'  hache ,  pour  af- 
fommer  les  captifs  qu  ils menoient.  Vnc 
bonneChreftienne 3  rïoméc  Marthe  An- 
dionra3qu’on  emmenoit  captiue  aucc  fort 
mary3&:  deuxde  fes  enfans,  attribue  cette  j 
deliurâceau  fecours  de  là  Vierge,  qu  elie^j 
inuoquoit  durant  tout  lecheminj3difant 
fon  chapelet ,  qu’vu  cnnemy  luy  arracha, 
luy  défendant  de  faire  fes  prières.  Mais  il } 
ne  fçauoit  pas  que  le  cœur  parloit  biei>; 
plus  haut  que  la  langue  3  il  fut  le  premier  ^ 


n 


pris ,  &  elle  fut  la  première  dcliuree, 

Vn  Chrcftien  eftant  tombé  entre  les. 
mains  des  ennemis  3fut  traité  fi  cruelle-  J 
ment  que  la  plufpart  luy  portoient  com-  j 
paflion  :  fon  recours  eftoit  tout  à  Dieu, 
auquel  il  s'cfcrioit  dans  le  plus  fort  de  fes  3j 

tourmens;MonDieufoyezbeny  de  m  a-j 
noir  appcllé  à  laFoy  ;  que  mon  corps  foie  j 
brifé  de  coups,  ces  cruautcz  n’iront  pas, 

Elus  loin  que  ma  vie  -,  vous  me  ferez  mi-j 
îricorde,  &;  ie  croy  fermement  que  mon , 


es  années  \6  \&*iG  4%.  tj 

me  fera  bien-toft  aucc  vous  dans  le 
ielf  Puis  s’àddreffant  à  vn  infidèle ,  qui 
eftoit  dans  les  tourmens  auec  luy:  Mon 
camarade ,  luy  difoit-il0.ie  te  porte  plus 
e  compafiion  qu’à  moy-mcfme  ,  car 
près  ces  mifercs  ie  crains  pour  toy  vn 
mal-heur  eternel ,  d’vnfeu  moins  pitoya¬ 
ble  que  ne  font  ceux  qui  nous  tourmen¬ 
tent  :  fi  tu  veux  que  ie  te  baptize ,  fi  de 
tout  ton  coeur  tu  prie  Dieu  qu’il  ait  pitié 
de  toy  apres  la  mort ,  il  te  fera  mifericor- 
Üc.  Les  ennemis  entendansces  difeours 
luy  coupperent  la  main >  le  fepàrerent  d  a- 
uec  fon  compagnon  redoublèrent  fes 
tourmens  :  mais  ils  ne  purent -tirer  de  luy 
autre  parole  ,  fin  on  d’vn  coulage  vray- 
|ment  ClireftienjYos  tourmens  cefferont, 
difoit-ifôc  finiront  auec  ma  viejapres  cela 
e  ne  fuis  plus  votre  captiffi^dorcvnDieu 
[qui  vn  iour  me  rendra  cette  ihain  coupée* 
ce  corps  toutbrifé  de]vos  cruautez, 
Vne  ieune  fille  Chfeftieûne  de  quator¬ 
ze  à  quinze  ans  >  auoit  efteernmënée  cap- 
pue  à  Sonnontouan  :  y  eftant  arriuée,ellc 
entendit  qu’on  pari  oit  de  la  faire  mourir  ; 
jja  peur  luy  donna  du  courage,  Dieu 
edfiduifit  fon  innocence  pour  la  tiret  de 
cperil.  Elle  trouuemoyeh  $cs3< 


i 
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per,  fc  iccte  dans  des  broffailles  à  quatre' 
ou  cinq  cens  pas  du  bourg  ,  tout  le  mon¬ 
de  cft  campagne  6c  nuit  6c  iour  pour  la 
chercher  ^  on  approche  du  lieu  où  elle 
eft,&;  fouuent  elle  fut  fur  le  point  de  fe 
defcouurir  elle-mefme  ,  fe  croyant  ap- 
perceue,lors  que  Dieu  qui  vouloit  la  fau J 
uer  conduifoit  autre  part  les  pas  de  ceux* 
qui  venoient  droit  à  elle  ,  luy  donnant1 
aflezde  cœur  pour  demeurer  ainfi  cachée 
trois  iours  entiers  fans  boire  ny  manger, 
La  troifiéme  nuit  elle  fort  en  tremblant 
dulieu  de  fon  azyle,<5c  prend  faroute  vers 
la  Nation  Neutre  , ne  fçachant  bonne- 
v  nient  où  elle  alloit.  Apres  trois  iournéesr 
de  chemin, ayant  paffé  vne  riuiere  à  guay,1! 
elle  fait  rencontre  de  quatre  hommes 
qui  luy  demandent  où  elle  va  ;  Elle  leur 
raconte  fa  fortune,  6c  leur  dit  qu’elle  s’ef 
chappe  de  la  mort  :  Deux  de  ces  hommes 
eftoient  ennemis,  qui  parlent  de  la  re-c 
mener  dans  fa  captiuité ,  c’cft  à  dire  à  vne 
rnort  certaine:  Les  deux  autres  cûoienti 
gens  de  la  Nation  Neutre  ,  qui  ayans  pi¬ 
tié  de  cette  petite  innocente  ,  prirent  fa 
ça.ufe  en  main,difans  qu’eftant  paffée  au 
deçà  de  cette  riuiere,  elle  eftoit  fur  leurs 
£ej:res,dan$  vn  pays  de  paix,  6c  non  plus 
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$ans  le  pouuoir  des  ennemis.  Dieu  fçait 
auec  combien  de  confiance  elle  fe  re- 
pommandoitàluy.  Enfin  les  deux  hom¬ 
mes  de  la  Nation  Neutre  l’emporterent 
îu  ddïiis  des  deux  ennemis.  Il  y  auoit 
plus  de  fix  iours  qu’elle  n  auoit  mangé,  5C 
:outcfoisellencfcntoitny  faim,  ny  laflx- 
^ade.  Ils.luy  donnèrent  dequoy  rom¬ 
pre  foti  ieufne  ,aflèz  pour  atteindre  les 
bourgs  de  la  Nation  Neutre,  où  cftant 
en  lieu  d’affeurance  elle  continua  fon 
chemin  ,&  arriuaicy  le  iour  de  Pafqucs. 
Son  pere  bon  Chreftien ,  nommé  Antoi¬ 
ne  Ociatonnety,  &  fes  autres  parens  la 
fccceurent  des  mains  de  Dieu,  comme  vn. 
[enfant  refufeité. 

i  Nousnedefironspasnylcs  fouffrances,' 
nv  les  mal-heurs  à  nos  Chreftiensjmais 
toutefois  ie  ne  puis  m’empefeher de  bé¬ 
nir  Dieu  dans  ceux  qui  leur  arriuent;  l‘ex- 
periende  m’ayant  fait  reconnoiftre  que 
jiamais  leur  Foy  n’efl:  plus  viue,ny  leur 
cœur  iamais  plus  à  Dieu  ,  qu  au  temps 
iqu’ènuifageantlcs  chofes  d’vn  œil  trop 
humain, nous  auohs  plus  de  erainte  &C 
plus  de  compaflion  pour  eux.  le  n’en  ay 
veu aucun  de  ceux  qui  font  tombez  entre 
les  mains  del’cnnemy  font  fauuez 
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par  après,  qui  ne  rn  ayent  auoüé  que  dans 
le  plus  fort  de  leur  mal  ils  n  y  euffent  ef~ 
prouuc  vn  courage  plus  Chteftien  vnd 
confolation  plus  douce  vn  recours  à 
Dieu  plus  entier,  qu’ils  naüoientrcflcn- 


ty  toute  leur  viepaflee,  &querrtefmeilij 
n  en  reffentoient  aptes  leur  deliurancc^[ 
Ainfi  nous  ne  fçauons  qüe  defirer  à  nos  J 
Chreftiens  &:  à  nous-mefriies ,  &;  quel¬ 
ques  grandes  pertes  que  puiffe  receuoir  1 
cette  Eglife  ,  nous  en  bénirons  Dieu-  j 
voyans  à  l’œil  qu’il  en  tire  fa  gloire  plus 
auantageufement  que  nous  n’eulîions  ) 
ofé  l’efpererpar  aucune  autre  voye. 


Au  milieu  de  T  Elle,  dans  le  plus  fort  de  i 
la  terreur  d’vne  armée  ennemie, qu’on  t 
difoit  n’eftre  qu’à  demie  lieue  du  bourg 
de  S.  Iofeph,le$  femmes  nefongeoient  1 


qu’à  la  fuite,  les  hommes  à  fouftenir  l’af- 
faut ,  l’effroy  Sc  l’elpouuante  cftoit  par  ij 
tout.  Au  milieu  de  toutes  ces  alarmes,  les  1 
Chreftiens^lcs  Catcchumcnes,&mefmd  j 
pluficurs  infîdelesaccoururént à l’Eglife  j.  )j 


les  vns  pour  receuoit  l’abfolution,  les  au 
trespour  prelîer  leur  B  a  ptefm  épouserai- 
gnans  plus  l’Enfer  qu’ils  ne  craignoiené 
îa  mort.  LePere  nefçauoitpas  aufqucls 
entendre  ?  car  voulant  fa  cis  faire  aux  vnsy 


/ 
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îcs  autres  le  preffoient  &  luy  crioicnt  mi- 
fcricorde.  C’eftoit  vn  combat  de  la  Foy, 
qui  viuant  dans  leur  coeur,  leur  donnoic 
vn  légitimé  droit  à  ce  qu’ils  defiroient  : 
ainfi  le  Perc  fe  vid  heureufement  con¬ 
traint  de  leur  accorder  leurs  demandes. 
Plufieurs  eftoient  armez  depiedencap, 
&  receurcnt  ainfi  leBaptefme.  Apres  tout 
il  fe  trouua  que  c’eftoit  vne  faufle  alarme, 
mais  la  Foy  &:  les  faintes  promefles  de  ces 
perfonnes  baptizées  à  la  hafte,  fe  trouue- 
rent toutefois  véritables.  Le  Saint  Efprit 
eft  vn  bon  maiftre  ,  &:  quand  il  appelle 
quelqu’vn  à  foy ,  il  fupplée  abondam- 
ment  roue  ce  qui  peut  manquer  a  nos 
inftru&ions. 

le  ne  puis  pas  obmettre  icy  vn  fenti- 
ment  de  pieté  vrayment  Chrcftiennc, 
d’vnemere  pour  fon  enfant  vnique.  Cet¬ 
te  femme  s’eftoit  réfugiée  dans  le  depar¬ 
tement  de  noftre  habication  deStcMarie, 
qui  eft  deftiné  aux  fauuages  Chreftiens  : 
elle  fe  vid  obligée  de  retourner  à  Saint 
Iofephau  plus  fort  des  alarmes  ;  elle  em¬ 
mena  auec  foy  fon  fils,  a  âgé  feulement  de 
quatre  ans.  Vn  de  nosPeres  luy  demanda 
pourquoy  elle  n’auoit  pas  lailfe  ce  petit 

innocent  en  noftre  raaifon  ,  en  vn  lieu 

•  \ 
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êTalTeurancc.  Hélas  îrefpondit- elle,  ia fci  î 
me  mieux  le  voir  tuer  dedans  mon  fein^  1 
Ôzmoürirauecmoy,  que  de  le  laiflerfur^ 
uiure  apres  ma  mort  :  Mes  parens  qui  1 
font  infidèles  corromproient  bien-toft  J 
fon  innocence j&rperdroientfon  ame  eil  1 
luy  faifant  perdre  la  Foy ,  &  ie  ferois  la  ! 
merç  d’vn  damné.  le  préféré  le  falût  de  1 
fon  ame  à  la  vie  de  fon  corps>ie  demande 
pour  nous  deux  le  Ciel  .>&;  non  pas  vne  * 
longue  vie»  * 


Des  Baptejmes  de  quelques  Hiroquois  f! 
pris  en  guerre  pair  les  H  tirons. 

Chapitre  VI.  'Il 

■p\ 

LE  bon-heur  de  la  guerre  n’cft  pas 
toufiotirs  tout  d’vn  cofté  •  fi  nos  Hu-  -J: 
rons  ont  fait  des  pertes,  ils  ont.aüfli  eu  ]i 
leurs  vidoires  ou  le  Ciel  à  plus  gagné  J1! 
qu’eux -.car  la  plufpart  des  Hi  requis  qu’ils  I 
on  t  pris  à  diuerfes  fois ,  ayant  efté  bru  fiez  f 
à  l’ordinaire,  ont  trotiué  le  chemin  du  ;:! 
Ciel  au  milieu  des  flammes ,  &;  leur  faluc 
à  l’heure  de  la  mort.  Mais  il  faut  auoüer 
que  iamais  nous  ne  faifons  aucun  de  cetfi-j 

Baptefrnc^ 

A  m 

y-'  .  '  -i  ^ 
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Bâptefincs  *q.u  auec  des  combats  des 
îcfiftances  nompareilles,non  pas  tant  de 
la  part  de  ceux  du  Bapcefme  defquels  il 
S  agit  j  que  du  coite  des  Hurons  infidèles 
qui  ont  de  la  peine  à  permettre  quon 
procureviiboivheur  eternel  à  ceux  qu’ils 
n  en  111 /agent  que  d  vn  oeil  ennemy.  Si  la 
ferueurdenos  Chrefticnsne  nous  aid oit 
en  ces  lencontres,  nous  ne  ferions  nie 
aiiez  iprts  pour  en  venir  à  bout.*mai$  leur 

zcle&  leur  charit  é  fe  troque  plus  pui /Jan¬ 
te  a  procurer  ce  bien  àlcurs  ennemis  que 

la  haine  des  infidèles  à  fouhaiteer  leur 
[mal. 

Vn  excellent  Chreftien,  dontl’aa^c  eft 
remply  de  mérités,  §c  qui  eftant  d'vn  rare 
efprit  a  vne  Foy  tout  à  fait  eminentc 
[voyant  l’oppofition  opiniaftre  des  infil 
peles  à  ne  vouloir  permetrte  qu’on  ba. 
htizalt  quelques  captifs.  Et  quoy  mes 
pères, leur  dit-il,  G  vous  ne  croyez  pa» 
bue  noftre  Foy  foit  véritable,  pourquoi 
Vous  oppofez  vous  à  l’inftru&ion  de  ces 
captifs  ?  Et  fi  c'eft  vn  menfonge  ce  que 
fous  prefehons  du  Paradis  &  de  l’Enfer 
pourquoy  nous  refufez  vous  ce  conten¬ 
tement  de  raconter  ces  fables ,  &  Je 
tromper  vos  ennemis  ?  Que  fi  vous  pen- 


't 
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(cil qu'eu  effet  la  parole  de  Dieu  que  nom 
portons  foit  véritable ,  embraffez  donc  la 
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Yoy  vous-meft«es,&  redofttez  pour  vous 
ces  feux  d’ Enfer  que  vous  fouhaitez  a  ces  ^ 
p autres  mifcrabks,  L*4cffiw  il  fccncc &) 
nrefehet  à  toute  l’afTenfoiée ,  qui  luy  pre-î 
fteaudiécefil  parle  du  Paradis, dd  Enfer, 
ada  R.efurreâion,8£  parcourt  les  princi¬ 
paux  myftcres  de  noftte  Foy.  Enfin  voyati 
tout  fou  «ronde  gagne  $  mes  frères  4lcur 
dîc-iljîe  yoy  bien  que  la  Foy  eft  dans  te 
fond  de  voftre  cœur ,  que  vous  différez- 
feulement  à  en  faire  la  profcüiofl;  maii 
fcadiezque  vous  irritez  Dic-u ,  vous  op-: 
poùnt  au  falutdc  ces  ames,&quei'  Enfer 
fera  v offre  partage,  fi  vous  voulez  q«ri 
rtî  baines  foienc  imiuorteltes  :brufle 
fesirs  oorpsàla  bonne  heure ,  qui  c*t  va 
fcc-captif  -  mais  leurs  ame*  font  inuifi 1 
blés  U twopas de  v:o  toc  domaine i  vou- 
âttriez  wrt  de  leur  fouhakçç  aucun  mat 
Aptes  cela  il  s’ ad  dre  (le  aux  captifs,  tétai 
demande  -s’ils  eonçoiucnt  ces  vedtez,£; 
s  ils  défirent  le  Baptcfme,  Leur  eeeur-t 
cÊ  toat  &ff o£e ,touc  le  monde  eft d» 
le  fifœcc*  fcces Bapcefmes  fe  font  d‘r 

fi  public,  qu’en  eutl  uig 
■  eàeiiEsojiieCiîfeiic# 
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En  vn  autre  occafion  les  infidèles  ayans 
preuenu  les  captifs ,  &  leur  ayans  donné 
des  imprefliops-de  nous  &:  de  la  Foy,qul 
ne  leur  en  lailfoient  que  de  Thorreur  •  vri. 
CapitaineChreftien  en  eut  aduis,&rious 
pria  de  ne  pas  paroiftre  en  Paflémbléc 
qu’il  ne  nous  euft  appelle.  Il  prend  aucc 
fpy  quatre  ou  cjnq  des  Chrefticns  plus 
feruens;  ils  s’approchent  des  prifonniers. 
Mes  freres ,  leur  dirent-ils,  nous  ne  por¬ 
tons  ny  torches  ny  flambeaux  pour  vous 
venirbrufler:  li  vousne  mouriez  que  dé 
nos  mains/vos  vies  feroiencenallcurari- 
ce^noftre  cœur  n’a  point  de  cruautez  ny 
pour  vous,  ny  pour  qui  que  ce  foit  au 
monde.  Tous  les  autres  qui  vous  enui- 
ronnent  font  armez  de  feux  &  de  flam¬ 
mes,  &c  leurs  mains  font  encore  toutes 
couuertcs  de  voftre  fahg  :  iügez  main* 
tenant  fi  leur  cœur  a  de  l’amour  pouf 
vous,  hc  fl  les  aûerfions  qu’il  voiïs^onf 
donné  de  la  Foy ,  procèdent  d’vn  défit 
qu’ils  ayerit  de  voftre  bien ,  ou  plutoft  dé 
la  rage  qui  les  anime  contre  vous.  L’çf- 
|prit  de  ces  captifs  eftant  apprinoifé,  ils  fe 
mettent  aies  mftriiire  tout  à  loifir ,  &;  les' 
jvoyans  bien  difpofez,  vn  Chreftièn  nous 
vint  appeller  pour  leur  conférer  le  Ba~ 

?  te  hué*  G  c  ïj 
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La  femme  d’vn  decesbonsChreftiens  s 
danna  aduis  à  fon  mary  que  lés  infidèle*  1 
eftoient  animez  contrcluy ,  de  ce  qu  il  fe  i 
mefloit  fi  auant  dedans  ces  Baptefmcs.W! 
luy  confeilla  de  s’en  déporter  vnc  autre- 
fois.  Et  quoy  ma  femme  ,  luy  dit-il ,  tut 
veux  feruir  de  truchement  au  diable  ;  eft-  n 
ce  vn  confeil  d’amy  ;  Et  faut-il  que  les  { 
médifances  nousempefehent  de  gagner  ) 
le  Ciel,Sz  d’y  mener  mcfme  nos  ennemis.  ? 
Si  on  parle  deme  tuerpour  quelqueau-  i 
rte  fujet ,  ie  pourray  bien  craindre  lai 
mort  ;  mais  s’il  eft  queftion  &  de  fouffirirj 
les  calomnies ,  5c  de  mourir  pour  l’auanJ  i 
cernent  de  la  Foy ,  ma  vi è  ne  m  eft  plus) 
rien  5  &C  ic  veux  bien  qu’on  fçache  quej 
iamais  ie  ne  trembleray  de  ce  cofté  la.  i 
Mais  ce  qui  a  plus  eftonnélesinfidclesyi 
eft  d’auoir  veu  en  ces  rencontres  des  fem-, 
mes  plus  fortes  qu’eux.  Nous  ne  poll¬ 
uions  vniourno'us  faire  affez  entendre  à; 
vn  captif  Sonnontoucronnon  (car  quoy: 
que  le  fond  de  leur  langue  foit  le  meftnè: 
qu’icy  aux  Hurons,  toutefois  les  diale-ï 
ûes  font  fi  différons  ,  qu’on  iugeroit  que; 
ce  fofent  des  langues  diuerfes.)  11  nous: 
vint  en  penféc  d’auoir  recours  à  vne  bon-) 
ne  Chreftienne ,  venue  il  y  a  neuf  ou  dix 
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ans  d’vn  bourg  de  la  Nation  Neutre  voi- 
fin  des  ennemis.  Cette  femme  s’appro¬ 
che  du  captif,  &:  comme  elle  poflede  par¬ 
faitement  bien  nos  myfteres ,  il  ne  fut  pas 
befoin  de  luy  mettre  en  bouche  ce  qu’elle 
diroit  ,elle  fe  met  à  l’inflru/re  elle-mef- 
me.Monfrcre, luy  dit-elle,  ie  porte  com- 
p&flion  à  ton  corps  ;  mais  toutefois  fa  mi*, 
ferc  ne  fera  pas  longue,  quelques  tour¬ 
nions  que  luy  préparent  lés  Hurons  :  Tu 
fçais  que  nos  âmes  font  immortelles,  &£ 
que  ces  flammes  que  tu  voy,  ne  pourront 
pas  confonimer  la  tienne  *,  elle  luruiura  à 
ces  cruautez  que  tu  crains  :  Mais  il  faut 
que  tu  fçachejs  qu’il  y  a  vn  mal-heur  éter¬ 
nel,  qui  nous  attend  apres  la  mort, fi  nous 
n’auons  reconnu  en  ce  monde, &  adore 
le  Créateur  du  ciel  &  dje  la  terre.  C’eft  à 
quoy  ie  te  viens  inuiter. 

Les  infidèles  ne  fçauoient  que  dire  à 
cette  Chreftienne, car  les  hommes  Hu¬ 
rons  auroient  honte  d’entrer  endifpute 
auec  vnc  femme.  Elle  continue  fon  jri- 
ftruâion  paifible ment ,  &C  ce  panure  cap¬ 
tif  fut  fi  touché  de  cette  charité, qu?il  de¬ 
manda  à  eftre  baptize ,  &  le  lendemain 
fon  ame  fut ,  comme  nous  croyons  ,dans 
le  Ciel. 

•  L  è  •  « 
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le  fiuy  ce  Chapitre  par  la  mort  d’vne 
captiue  Hiroq.uoife.  C  elloit  vne  icunc 
femme  d’enuiron  vingt- cinq  ans,  à  qui 
lesHurons  aiioientdonné  la  vie:toute- 
fdis  l’ennuy  de  fa  caprin  ité  5f  le  defir  de  - 
Fa  patrie,  Fauchent  poulie  à  s’enfuir  feule,' 
atrauers  les  bois  :  m^Ss  l’ayant  pourfuiuie 
a  la  pifte,  on  la  recouura  apres'  quelques 
iournées,  heureufement  pour  (bnfalut. 
Elle  tomba  bien-tort:  malade:  vn de  nos 
Eeres  vapourl’inftruire,iï  la  trquue tou¬ 
te  difpoléc  au  BaptèFmê,  &!qui  fçauoic 
tous  nos  myfteres.  Il  y  a  long- temps  que 
ie  croy,  ïuy  dit-elle,  6ç  ce  que  i’av  veu  des 
Chreftiensdés  le  commencement  de  ma 
captiuité  eft  entré  dans  le  fondeie  mon' 
cœur  -,  1  ay  iugé  leur  Fov  véritable ,  Sç  les 
Commandement  de  Dieu  fi  iuftes ,  que 
i’ay  creu  que vray ment  il  eftoît  luy  ieulle 
maiftre  de  nos  vies.  l’auois  demandé  le 
BapteFmeà  Ôuracha(c’cfi:  le  nom  Huroir 
4’vn  autre  de  nos  FeresVmais  il  rn’are- 


Fufée , croyant  peut- cftre que  maFoynç 
foft  que  fdr  mes  levres ,  &  non  pasdans 
mon  cœur.  I’ay  nonobftant  veFcù  du  de¬ 
puis  en  Chreftienne  ,  6c  i’efpçrois  tou¬ 
jours  que  Dieu  qui  void  dans  lefondde 
fios  âmes  ^  auroit  'pitié  demoy*  lêteprfe 
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donne  moy  le  Baptefme,car  ce(î  fans 
doute  pour  cela  que  Dieu  n’a  pas  voulu  > 
que  i’allàtfe  mourir  en  mon  pays  tout  in- 
fidèle.  Le  Pcre  m’eferiuit  que  ramais  il 

n’auoitbaptizéaucuh  Saunage  auec  plus 

de  fatisfadion.  Elîc.vefcut  encore  vn 
mois,  mais  en  vn  lieu  où  nos  yifitcs  ne 
peuuent  pas  eftre  frequentes.  A  l’heure 
de  la  mort,  elle  enuoye  quérir  en  1  ab- 
fence  du  Pere  vn  bon  Chreftiep,qui  nous 
fert  de  Dogique  dans  ce  bourg  là ,  &  le 
prie  de  l’affifter  à  bien  mourir  comme 

font  les  Chreftiensimais  ce  bon  Dogique 

trouua  que  le  Saint  Efpnt  y  faifoit  plus 

I  que  luyjcarlcsfentimensdepietc  elcoiet 

I  fi  tendres  dans  le  cœur  de  cette  captiue 
I  mourante , fa  Eoy  fiviue,8i  les  qfperan- 
1  ces  fi  douces  pour  le  Ciel ,  qu  il  nous  a 
dit  n’auoir  iamais  rien veu  de  plus  Chre- 
fticn.  Elle  rendit  l’ame  auec  ces  derme- 
|  res  paroles ,  Iefiis  ayez  pitié  de  moy ,  ouy 
ie  leray  auiourd’huy  auec  vous  dans  le 
Ciel.  Elle  auoit  nom  Magdelaine  An- 

I  hoüaon,  . 

I  -  ce  propos  io  ne  puis  obniettre  vu 

coup  de  la  prouidenee  de  Dieu  fur  vne 
I  ame  qui  fans  doute  eûoit  nee  pour  le  Pa- 
I  radis.  Vne  kune  femme  infidèle  legerc- 

Cç  iii> 
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ment  malade,  cfçoutoit  attentkicrnent 
les  iüftrucliojis  qui  fcdonnoiencà  quel¬ 
ques  Néophytes  de  la  mefme  cabane,  &c 
^  mon  droit  y  prendre  plaifir  :  mais  comme 
elle  auôit  cfte  alfezdans  les  débauches  &c 
neftpit  mariée,  celiïy  de  nos  Peres qui 
auoit  foin  de  cette  Million  la  neglïgcoir, 
•  quoy  qu’elle  demandait  fouuenc  a  prier 
Dieu  &  à  eftre  receuë  au  nombre  des 
Catechumencs.  Cependant  le  mal  s’aug¬ 
menta  ,  &:  la  mita  l’extrcmité,  le  Pere 
ayant  defifte  vn  ou  deux  mois  d’aller  en 
cettccabanc.il  y  entra  vn  iourpar  acci¬ 
dent,  fans  penfera  cette  pauure  fille, qui 
nclôiagçoîtqu  aluy  ,&r  nuit  &iour.  De 
loin  qu’elle  l’euft  appcrceu  ,  elle  luy  fit 
✓  fignc  tic  la  main  qli  il  approchait,  ne  pou- 
liant  plus  le^  faire  entendre  pour  fa foi- 
blefie.  Mon  frere,  luy  dit  elle, enfin  tu  ne 
différeras  pas  de  m’inftruire  •  tu  as  fans 
doute  creu  que  mon  cœur  n’eltoit  pas 
deftaché  des  affections  qu’il  a  eii  aucres- 
fois  pour  le  péché,  &  tu  m’as  négligées 
caufe  de  cela  :  Non  ,  c’eltoit  tout  de  bon 
que  ie  voulois  viure  en  Chre  (tienne,  de 
maintenant  i’y  veux  mourir.  Halte  toy,  ic 
te  prie  ,&  baptize  moy  des  ^lUourd’huy, 
car  ie  luis  morte  5  de  iepriois  Dieu  qu’il 
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t’amenaft  icy,aye  pitié  de  moy.  En  effet 
le  Pere  la  trouua  (i  bien  difpofée  des  in- 
ftruâions  que  iamais  il  n’auoit  eu  deffein 
de  luy  donner  en  inftruifant  les  iputres ,  àc 
vidfon  cœur  fi  fortement  prévenu  des 
grâces  de  Dieu  ,  &  fi  auant  dans  les  defirs 
du  Paradis  ,  qu’il  la  bapwza  fans  delay. 
De  ce  moment  elle  n’eut  plus  ny  d’oreil¬ 
les  ,  ny  de  langue  que  pour  Dieu ,  auquel 
fans  doute  elle  rendit  fon  ame ,  ayant  ex¬ 
piré  peu  apres. 


Des  pourparlers  de  paix  entre  les 
Hurons  &  Onnontaeronnons . 

Chapitre  VIL 

Es  Onnontaeronnons,  la  plus  belji 
queufe  des  cinq  nations  ennemie 
de  nos  Hurons ,  font  bien  auant  dans  vi 
|  traité  de  paix  auec  eux.  Voicy  comme  1 
tout  eftarriué.  1 

!  Au  commencement  de  l’an  1647* vn 
bande  d'Onnontaeronnons  ayant  pari 
«fur nos  frontières ,  fut  pourfuiùic  d’vn 
troupe  de  guerriers  Hurons  5  aufquels  h 
l^iâtoifè  demeura,  le  chef  des  ennemi; 
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ayant*  êfté  tue  fur  la  place -,  quelques  atr- 
ires  fai  fis  captifs,  èc  le  refte  ayant  pris  la 
fuite'.  .  ' 

Cesprifonniersde  guerre  furent  brû¬ 
lez  à  l'ordinaire,  à  la  referuc  du  plus  con- 
fidcrable  de  tous ,  qui  eut  la  vie ,  nommé 
Annenraes*  le  diray  feulement  en  pafq 
fant ,  quvn.de  ceux  qui  eftoient  deftine% 
pour  le  feu ,  ayant  horreur  des  craautew 
qui  rattendoientjfe  ietta  latefteja  pre-: 
miere  dans  Vue  grande  chaudière  d’eau 
toute  boitillante  ,afîn  d’abreger  fes  tour-, 
mens  auec  fa  vie.  ^  1 

Sur  le  commencement  du  Printemps,' 
Annenracsquiauoiteu  le  vie, fut  aduer~; 
ty  fous  main  que  quelques  particuliers] 
mefeontens  de  ce  qu’il  vutoit ,  le  voiiq 
îoient  tuer  :  il  communiqua  .a  quelque 
lien  amy  les  penfées  qu’il  prit  en  fuite  de 
cela  de  s’efehapper,  6c  s’en  retourner  en 
fou  pays.  L’affaire  fut  rapportée  à  quel¬ 
ques  Capitaines,  les  principaux  chefs  dn 
confeil,  quitrouucrent  à  proposée  lay^ 
der  dans  fon  deffein ,  efperans  que  ccu 

homme  citant  de  grande  authorité  à  Or|j 

iiontaé,  pourrait  leur  rendre  quelque 
>bonferuice.  Ils  l'equiperent ,  luy  donner 
rem  quelques  prefens ,  §£  le  firent  parti} 
de  nuit  incognito* 
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G  et  homme  ayant  paffé  le  Lac  Saint 
Louys  ,qui  nous  diuife  d’auec  les  enne¬ 
mis /fit  rencontre  de  trois  cens  Onnon- 
taerorinons,qgi  faifoient  des  canots  pour 
trauerfer  ce  mefmc  Lac  ,  à  deffein  de  ve¬ 
nir  venger  fa  mort  3  5c  qui  pour  cét  effet 
deuoientfe  joindre  à  d’autf es  bandes  de 
huit  cens  ,  tant  Sonnontoüeronnons  que 
Onionenronnons,  qui  eftoient  auffi  eti 
chem* 

A  ce  rencontre  3  qui  fut  bien  inopiné 
pour  les  Gnnpntaeronnons  Annenraes 
qu’on  enuifageoit  comme  vn  homme  to- 
fufcité ,  fe  comporta  de  telle  forte  que  les 
trois  censpnnontaeronnons  quittèrent 
le  deffein  de  leur  guerre ,  5c  prirent  des 
penfées  de  paix  :  en  forte  qiveftans  de  re¬ 
tour  à  Onnontaé  ,5c  y  ayans  tenu  confeiî, 
ils  enuoyererit  vnvambaffade  aux  Ha¬ 
ro  ns  ,  auec  dès  prefens,  pour  commencer 
les  pourparlers  de  paix.  ♦ 

chef  de  céc  ambaffade  fut  vn  n om- 
me  SoionésjHuron  de  nation,  mais  fina- 
tivrali fé  parmy  les  ennemis  depuis  plu- 
ficurs  années, qu’il  n’y  a  aucun  Hiroquoîs 
qui  ait  fait  plus  de  maffacres  en  ces  pays, 
ny  des  coups  plus  m  muais  que  luy,  Çç 
Spionés  amena  auec  foy  trois  autres  Hu** 
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rons,  captifs  depuis  peu  à  Onnontaé,  qui 
nous  font  demeurez.  Ils  arriuerent  au  c 
Bourg  de  Saint  Ignace ,  le  neufiéme 
Iuillet.  '  J1 

Acettenouuellelepaysfe  trouuapuif- 
famment  partagé.  Ceux  des  Hurons,  que  > 

*  nous  appelions  la  Nation  des  Ours ,  crai-j 
gnoientcétennemy,mefmeauec  fes  pre-jf 
fens.  Les  Bourgs  plus  voifinsxfperoicnt  i 
que  cette  paixreüiliroit,à  caufe  ^tils  la 
fouhaitoient  dauantage  :  mais  les  Aren-3 
daenronnons,plus  quaucune  autre  Na- a 
tion  j  à  caufc  qu’on  leur  faifoit  efperer 
qu’on  leur  ren^oit  quantité  de  leurs 
gens  5  captifs  à  Onnontaé.  1 

Apres  bien  des  confeils ,  enfin  on  trou-  \ 
uabon  pour  voir  plus  clair  en  cette  affai- 
t  re , d’enuoycr vn ambaffade  réciproque  îL 
Onnontaé.  Vn  Capitaine  Chrefticn,! 
nommé Iean  Baptifte  Atironta  ,enfut  le^ 
chef,&  quatrqjputres  Hurons  auccluy.t 
Ils  partirent  d’icy  le  premier  d’Aouft.  &c: 
portèrent  des  prefens  réciproques  pour 
refpondreàceux  de  l’Onnontaeronnon.i 
Nos  Hurons  fe  feruent  pour  cesprefentt 
de  peltries ,  precieufes  dans  le  pays  enne-i 
xny;les  Onnontaeronnons  fe  feruent 
•caliersde  Porcelaine. 
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I  Apres  vin^t  iournées  de  chemin ,  Iean 
I  Bapcifte  Atir,onta  arriua  à  Onnontaé, 
IrAmbàfladeur  des  ennemis  cftant  re- 
■tourne  auecluy.  On  accueillit  noftream- 
I  baffade  auec  de  grands  tefmoignages  de 
jioye ,  &:  ce  ne  furent  que  confeils  lefpace 
I  dvn  mois  quril  fut  là:apres  lefquels  l’On- 
Ijiiontaeronnon  conclut  de  renuoycr  aucc 

■  Iean  Baptifte  Atironta,  vn  fécond  am« 
I  ballade  j  dont  le  chef  fut  vn  Capitaine 
ÏOnnontaeronnon, nommé  Scandaouati, 

■  aagé  de  foixantc  ans,  &  auec  luy  deux  au- 
|  tres  Onnontaeronnori$,auecleJfquels  ils 
Jrenubyereht  quinze  jgftprifs  Hurons-, 
jayans retenu  pour  oft!^,vndeceuxqui 

■  auoient  accompagné  Iean  Baptifte. 

I  Ils  arriuerent  icy  le  vingt-troifiéme 
|  d’03:obre>&:  auoient  mis  en  leur  retour 

■  depuis  Onnontaé ,  trente  iours  :  car  quoy 
I  qu’il  n’y  ait  quenuiron  dix  iournées  de 
|  diftance ,  toutefois  ils  font  fouuent  obli- 
Ifféz  de  s’arrefter  3foit  à  faire  des  canots 
■pour  pa^Tcr  les-Riuieres  ,  &:  le  Lac 
|  Saint  Louys  *  foit  à  câufe  du  rpauuais 
I  temps  &  des  tempeftes;  ou  ncfme  à  caufe 
I  de  la  chafle ,  dont  ils  viuent  faifans  che- 
I  min. 

I  Outre  les  captifs  que  ramenoit  Ican 


i 


fgë  %chtion  de  la  Nouuelle  France,  t 
Bap’tifte,il  eftoit  chargé  de  fept  grands  i 
tôliers  de  Porcelaine,dont  chacun  eftoit 
de  trois  &:  quatre  mille  grains,  (ce  font  les 
perles  &;  comme  les  diamans  du  pays.)  i 
Çes  colicrs  efloient  de  nouueaux  prefens 
deFOnnontacronnon,  pour  affermir  la  : 
paix  •  auec  parole  que  ce  pays  poùuoit> 
encore  efperer  ladeliurancede  cent  au-/; 
ères  H'urons qui  relient  dans  la  capti- 

uité,  •  •  .  t.  ,  \  -  t 

Ce  qui,  dit-on  * a  fait  entrer  l’Onnon-  j 
tfteronnon  danç  ces  penfées  dtfpaix  ,  eflfi- 
premièrement  là  ioyc  qu’il  a  eu,  qu’on  |c 
euft  donné  la  vieà  Annenraés.  Seconde 
ment ,  la  crainnBJu’il  a  que  FHiroquoiS 
Ahnicronnon  5>qui.deuient  infoie nt  cio! 
fes  victoires,  Se  quife  rend  infup portable  : 
mefme  à  fesalliez,  le  deuienne  trop  fort,  | 
m  les  tyrannife  auec  le  temps ,  (i  les 
fautons  defehargez  dvne  partie  de  leurs  : 
guerres ,  ne  rcüniflent  toutes  leurs  forces  : 
centre  luy.  En  troifiéme  lieu  3  les  An-  i 
daÉoeronnons  peuples  alliez  de  nos  Hu-  ; 
fonSyContriBuent, dit-on,  puiffamment  a'  ] 
cette  affaire.- foi  t  que  FQnnonxacronhori  j;: 
craigne  de  les  auoir  pour  ennemis,  ioitH 
qnSf  cheriife  leur  alliance.  Nous  en  par* 
le  Chapitre  qui  fuie*. 
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Les  Onnoncaeronnons  Te  comportent, 
pit-on  ,  comme  en  vue  affaire  arreftéc; 
Les  O  n  ion  entonnons  femblent  eftre 
paffi  dans  le  mefme  deffein  $  &r  pour  cét 
rffe,t5  ont  défia  renuoyc  pour  aileurcr  de 
leur  penfée  ,  vn  des  Hurons  qui  cftoi$ 
captif  parmy  eux  ,  auec  deux  coliers  de' 
P orcelaineàdont  ils  ont  fait  prefonr  à  nos 
Murons.  L’Onneiochronnon  n  eft  pas 
puflî  éloign  é  de  cette  paix  ,  à  ce  qu’on  dit* 
Le  Sonnontoueroimon  n’y  veut  pas  en- 
Itendre.  L’Annieronnon  en  .eft  encore 
(plus  éloigné  yqui dit" on ,  eft  jaloux  de  ce 
,qua  fait  l’Onnontaeronnon  ,  &C  veut 
koufiours  fc  rendre  redoutable.  Et  c$ 
font  ces  deux  dernieres  Nations  dont  le 
“Bourg  de  Saint  Ignace  a  efté  mal  traité 
fur  la  fn  de  cét  Hyner.  r  li 

Au  c  oui  ta  en  ce  m  en  t  de  lanuier  de  la 
prefente  année  1^48.  nos  Hurons  iuge* 
rent  à  propos  de  députer  vn  nouuel  am-’ 

;  ballade  à  Onnontaé  ,de  fix  hommes ,  qui 
|  partirent  p  our  céc  effet ,  auec  vn  des  trois 
On  nontaer  o.nn  ons  qui  eft  oient  venus 
iicy,  les  deux  autres  nous  eftans  demeurez 
pour  o liage,  ôt  nomément  Scandaouati, 
le  principal  Ambaffadeur  Onnoniaerpn^ 
non,.  Mais  du  depuis  nous  auo.nf  appris 
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que  nos  Ambafladeurs  tombèrent  entre: 
les  mains  des  cent  Hiroquois  Annieroo- 
nons  ,  qui  font  venus  iufques  fur  nos 
frontiercs>&:  qu’ainfiils  ont  cfté  tuez  en 
chemin -,  àlareferue  de  FOnnontaeron- 
non  qui  s’en  retournoit  ,  &  de  deux  .de, 
nos  hommes  quiseftans  efehappez  ont. 
pourfuiuy  leur  route  vers  Onnontaé,  5 
Ce  n’eft  pas  tout.  Au  commencement, 
du  mois  d’Auril ,  Scandaouati  Ambaffa*J 
deur  Onnontaeronnonqui  eftoicicy  de¬ 
meuré  pour  oftage  ayant  difparu  ,  nos 
Huronscreurent  qu’il  s’eftoit  efchappé:5 
mais  apres  quelques  iours  ontrouua  ion  , 
Cadaure  au  milieu  d*vnbois,afTez  pro-} 
chc  du  Bourg  où  il  demeutoit.  Ce  pau- 
ure  homme  s’eftoit  fait  mourir  foy-mef- 
me^s’eftant  donné  vncoup  de  coufteau3 
dans  la  gorge  ,  apres  s’eftre  fait  comme . 
vnlid  de  quelques  branchages  defapin,  , 
ouonletrouuaeftendu.  jS3 

A  ce  fpe&acle  on  enuoye  quérir  fon  j( 
compagnon  3âfin  qu’il  fut  tefmoin  com-  c 
me  le  tout  s,eftoitpaffé,&: qu’il  vidque  j 
les  Hurotis  n’auoient  pu  tremper  en  ce3 
meurtre.  En  effet,  leur  dift-il ,  ie  me  dou-  5 
toisbien  qu’il  feroit  pour  faire  vn  coup  (J 
femblable  :  ce  qui  l’aura  iecté  dans  c<^de|, 

{ef^oir, 
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fëfpoir .  cft  la  honte  qu’il  aura  eu  de  voir 
que  les  Sonnoncoueronnons  6c  Annie- 
donnons  foient  venus  icy  vous  ma  fiacre  r 
jiufques  fur  vos  frontières^  car  quoy  qu’ils 
foient  vos' ennemis  ,  ils  font  nos’ alliez, 
iis  deupient  nous  porter  ce  refpeét, 
nueftans  venus  icy  en  ambafiade ,  ils  at- 
kendiflent  afâire quelque  maquais  coup, 
apres  noftre  retour,  lors  que  nos  vies  fe¬ 
raient  en  afieurance.il  a  creu  que  c  eftoit 
vn  mépris  trop  fenfible  de  là  perfomie, 
Bz  cette  côhfufion  finira  ierté  dans  ces 
aenféas  de  defefpoir  :  Szc’eft fans  doute 
te  qu’il  vouloir  dire  à  noftre  troifiéme 
compagnon  qùi  s’en  efi:  retourné  auec 
fcros  Ambaffadeurs,  lors  qu’à  fon  dépare 
1  luy  dift,  qu’il  donnait  aduis  à  ceux  de 
neftre  Nation  ,~quc  fi  durant  les  pour¬ 
parlers  de  cette  paix,  ôz  tandis  qu’il  fer  oit 
icy ,  on  faifoit  quelque  màuuais  coup ,  la 
ponte  qu’il  énauroit  le  feroitmourir3  ad- 
ouftant  qu’il  n’eftoit  pas  vn  chien  mort, 
pour  eftre  abandonné  ,ôz  qu’il  mer  i  toit 
bien  que  toute  larerreeuftles  yeuxarre- 
rezfurluy ,  ôzfuft' en  altés  tandis  'que  fa 
tic  ferpit  en  danger.  Voila  iufqu  ounos1 
gauuages  fe  piquentdu  point  d’honneur, 
^îbus  attendrons  l’ilïuë  de  toutes  ces 
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affaires  ,  &  le  temps  nous  y  fera  voir 
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ANdaftoé  eftvn  pays  au  delà  del? 

Nation  Neutre ,  éloigné  des  Hu 
tons  en  ligne  droite  près  de  cent  cin¬ 
quante  lieues -,  au  Sud-eft  quart  de  Sut 
dcs  Hurons,  c’eft  à  dirédu  coftédu  Mi 
dy,  tirant  vn  peu  vers  l’Orient  :  mais  I 


chemin  qu’il  faut  faire  pour  y  aller  el 
près  de  deux  cens  lieues,  à  caufe  des de 


ftours.  Ce  font  peuples  de  langue  Hu 
ronne, 8c  de  tout  temps  alliezde  nos  Hu 
rons.  Ils  font  tres-belliqucux,&:  compté 
en  vn  feul  bourgtreizc  cens  hommes  poi 
tans  armes. 

Au  commencement  de  l’an  palîéi^ 
deux  hommes  de  cette  Nation  vinren 
icy.deputéz  de  leurs  Capitaines ,  pour  di 
reànos  Hurons  que:s’ils  perdoient  cou 
rage  8c  fc  fentoient  trop  foibles  contr 
leurs  ennemis ,  ilslc  filfent  fçauoir ,  5c  en 


i 


v 


es  années  i6 47 •&** 64-%"  yt 

Uoyaffcnc  quelque  AmbalTade  à  Aoda- 
floépout  cét  effet. 

Les  Hui  ons  ne  manquèrent  pas  à  cette 
oecafion.  Charles  Ondaaiondiont  excel¬ 
lent  &c  ancien  Chreflicn ,  fut  députe  chef 
de  cet  ambafTade,  accompagné  de  qua¬ 
tre  autres Chreftièns ,  Sc'de  quatre  infi¬ 
dèles.  Ils  partirent  d’icy  le  treiziéme  d’  A- 
Uril ,  &c  n’arriuèrent  à  Andafloé  qu’au 
co».mencemcnt  de  Iuin. 

La  harangue  que  fit  Charles  Ondaa¬ 
iondiont  à  fon  atriuée,  ne  fut  pas  longue. 
Il  leur  dit  qu’il  venoit  du  Pays  dés  Ames, 
où  la  guerre  &  la  terreur  des  ennemis 
auoit  tout  defolé ,  où  les  campagnes  n’e- 
ftoient  couuertes-que  de  fang ,  où  les  ca¬ 
banes  n’efloient  remplies  que  de  cada- 
ures,& qu’il  ne  leur  reflôit  à  eux-mefmes 
devie^  linon  autant  qu’ils  enauoienteu 
befoin  pouf  venir  dire  à  leurs  amis ,  qu’il  s 
euffent  pitié  d’vn  pays  qui  titoitàfa  fim 
Apres  cela  ilfitparoiflreles  tarerez  plus 
precieufes  de  ce  pays, que  nos  Hurons 
auoient  porté  pour  en  faire  prefènt,&  di¬ 
rent  que  c’eftoitlà,  la  voix  de  leur  patrie 
mourante. 

La  refponfe  des  Capitaines  Andafloé- 
tonnons ,  fut  premièrement  de  déplorer 
:  •  Di j 


ÿl  Rdatïàn  de  la  N  omette  France, 
la  calamité  d’vn  pays  qui  auoit  fouffcit' 
tant  de  pertes  :puis  adiouftercntque  les 
larmes  nettoient  pas  le  rcmede  à  ces 
maux ,  ny  d’cnuïfagcr  le  patte,  mais  quil 
falloir  arretter  aupluftott  le  cours  décès1 1 

itoal-heurs.  ,,ii 

Apres  quantité  de  Confeils ,  ils  députè¬ 
rent  dés  Ambafladeurs  vers  les  Ennemis 
de  nos  Hurons ,  pour  les  prier  de  mettre 
les  armes  bas.&fongcràyne  bounepaix, 
qui  n’empefehaft  point  le  commerce  de 
tous  ces  pays  les  vnsaiiec  les  autres. 

Ces  députez  Andaftoerohnons  Vers  les 
Hiroquois  n’eftoient  pas  encore  de  re¬ 
tour  à  Andattoé le  quinziéme <f  Aouftjij» 
toutefois  Charles  Ondaaiondiont  cttoit 
preffé  de  repartir,  pour  apporter  icy  dans 
le  pays  auant  l’hyuer,la  refolution  dis 
Andattocronnons  fut  cette  affaire.  C’eft 
pourquoy  ayant  laiffé  vn  de  fes  compa¬ 
gnons  à  Andattoé  pour  eftre  tcfmoin  de 
tout  ce  qui  s’y  pafferoit,il  s’en  reuint  auec 
le  refte  de  fa  fuite  ,  &  ne  furent  icy  de  re¬ 
tour  que  le  cinquième  d’O&obfe.^  V 
Les  Sonnontducronhons  qui  dés  le 
Printemps  auoient  eu  aduis  de  cét  affl- 
baffade  de  nos  Hurons,  les  attendoient 
au  pa  liage  dans  leur  retour  :  mais  Charles  r 

'  :  '  j'  .  ~  g- 


es  années  i6i7.&  1&A$-  îî 
s’cn  cftant  bien  douté,  éuita  leurs  em- 
bufches  ayant  pris  par  des  chemins  per¬ 
dus  ,vn  grand  deftour  par  le  milieu  des 
bois  ,trauerfant  des  montagnes  qua.fiin- 
accefïiblcs,  qui  l’obligèrent  à  faire  à  fo il 
retour  en  quarante  iours,auec  des  fati¬ 
gues  inconcevables  ,1e  chemin  quen  al¬ 
lant  il  auoit  fait  en  dixiournées,  depuis  la 
Ration  Neutre  iufqu’à  Andalloé. 

;  N  ous  n’entendons  point  encore  de 
nouuelles  de  celuy  des  Hurons  quirçfta 
à  Andaftoé, lors  que  Charles  en  repartit; 
mais  nous  fournies  affeurëz  que  les  Am- 
bafladeurs  Andaftoeronnons  arriucrent 
aux  ennemis  ;  car  Iean  Baptifte  Atironta, 
quieftoit  àOnnontaéfurla  fin  del’Efté, 
pour  le  traite  de  paix  dont  nous  auons 
parlé  au  Chapitre  precedent ,  en  eut  des 
nouuelles  certaines ,  &c  vid  mefmc  les 
prefens  venus  d’Andaftoé  pour  cet  effet. 
Car  tous  ces  peuples  n’ont  point  de  vaix? 
finon  accompagnée  de  prefens ,  qui  fer- 
uent  comme  de  contra û  &  de  tefmoi- 
l  gnages  publics, qui  demeurent  à  lapoftc- 
rité ,  &C  font  foy  dp  ce  qui  s'eft  paifé  eu 

vue  a  flaire.  '  1 

Le  deffein  de  l’Andafloeronnon  c(l, 
|  dit-on,  rpoyeqnçj:  U  paix  entrp  nos 
1  ‘  “  D d  iij 
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H  tirons*  &  rOnnciochronnon  ,1’Onnon- 
taeronnon,  &:  l’Oiïionenronnon*  &  mef* 
me  s’il  fe  peut  auec  le  Sonnontoucron^ 
non, &  de  renouueller  la  guerre  qu’il 
auoitily  a  fore  peu  d’années  auec  l’An- 
picronnon  ,  s’il  refufe  d’entrer  dans  ce 
mcfme  traité  de  paix. 

Charles  Oudaaiondiont  eftant  à  An-? 
daftoéalla  voir  lesEuropeans  leurs  alliez* 
qui  font  à  trois  journées  delà.  Ilslcre- 
ceurent  auec  bien  des  carefles.  Charles 
ne  manqua  pas  de  leur  dire  qu’il  eftoiç 
Chreftien ,  ce  les  pria  de  le  mener  en  leur 
Eglifc  pour  y  faire  fes  deuotions,  car  il 
croyoit  que  ce  fut  comme  à  nos  habita¬ 
tions  Françoifcs.  Ils  luy  refpondirent 
qu’ils  nauoient  aucun  lieu  deftiné  pour 
leurs  prières,  Ce  bon  Chreftien  ayant 
apperceu  quelques  legerctcz  peu  bon¬ 
ne  lies  de  quelques  ieunes  gens  ,  al’en- 
droit  de  deux  ou  trois  femmes  Saunages 
venues  d’Andaftoé  2  il  prit  occafion  de  ' 
leur  parler  auec  zeledupeudefoin  qu’ils 
au  oient  de  leur  ftilut,&  de  leur  reprocher 
qu’ils  ne  fongeoient  qu’au  trafic  des  pel- 
trics ,  &  non  pas  à  inftruire  les  Saunages  ; 
auec  ldquels  ils  ont  leur  alliance.  Ç 

Le  Capitaine  de  çeue  habitation  luy  en  ^ 


» 
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Et  fes  cxcufes ,  fe  plaignant  qu’il  n’cftoit 
bas  obey  de  ces  gens  pour  ce  qui  concer¬ 
ne  la  pureté  des  mœurs  ;  SC  luy  fit  nulle 
nueftions  touchant  ledatde  cette  Egh- 
fc,&  delafaçon  que  nous  viuons  icy  par- 
Lv les  Sauuages, des  moyens  que  nous 
tenonspour  lesconuertiraluFoy1;  eftant 
kftonné  de  voir  vn  Sauuage  qui  non  feu- 
Eemcntne rougiffoit  pas  de  prcfchcr  hau¬ 
tement  ce  qu’il  fçauoit  de  nos  myfteres, 
mais  quiles  polTcdoit  en  maiftrc,  Se en 
parloir  auec  des  fentimens  dignes  d’vn 
cœur  vrayment  Chreltien.  Et  le  bon  cit 
que  fa  vie  a  par  tout  elle  fans  reproche,  SC 
'qu’en  mille  occafions  de  peche  il  a  fait  pa- 
roiftre  fa  Foy  par  fes  œuurcs-,  ainfi  que 
'nous  auons  apris  des  autres  Chrclhens 
qui  ont  fait  le  voyage  auec  luy ,  8c  melme 
des  infidèles. 

En  ce  mefmc  temps  arriua  la  vn  nauire 
qui  auoit  paffé  par  laNouuelle  Hollan¬ 
de,  qui  font  les  alliez  dcsHiroquois An- 
nieronnons.éîoignez  fept  iourn  ces  d  An- 
daftoé.  Charles  aprit  par  leur  moyen  la 
mort  du  Pcre  Iogues,  tue  par  les  Huro- 
qiiois  l’Automne  precedent. De  plus,» 
fut  chargé  de  deux  lettres  pour  nous  ap¬ 
porter  j  &  d’vn  papier  imprimequ  us  de  ■- 
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durèrent  d'vnLiurc.  Il  a  perdu  parles 
chemins  vne  defdites  Jetrres.nous  na-  (J 
uons  pu  entendre  rautre.finoA  quelle  » 


eft  datée  en  Latin ,  ex  Noua,  Sueciâyàz  la  j 
N ouuelle  Suède. L’imprimé  nous  fembic  , 
dire  quelques  prières  Hollandoifes.  ; 

'Nous  iugeons  que  ccttc  habitation,; 
d’Europeans  ,  alliez  des  Andaftoeron-  t 
nous ,  font  la  plufpart  Hollandois  &:  An- 
glois;  ou  pluftoll  vn  ramas  de  diuerfes  * 
nations,  qui  pour  quelques  raifons  par- 
ticulicres  s’èitans  mis  fous  la  protection  ■ 
duRoydeSuede  ,  ont  appelle  ce  pays  là:,  j 
laNoüuelle  Suède.  Nous  allions  îugé  au-  [j 
crefois  que  ce  fufl;  vne  partie  de  là  ÿirgi-  l| 
me  ,  leur  Interprète  dift  à  Charles  qtui  ,| 
eftoit  François  donation,  -  •  ,  1  f 


■  < 
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qu’ils  furpàffent  nos  efperances  ,  n’éga¬ 
lent  pas  toutefois  nos  dclîrs.  Voicy  laref- 
pônfe  qu’il  me  fit.  Lors  que  les  Infidèles 
no  iis  reprochent  que  Dieu  lia  point  piciç 
de  nous ,  puifque  les  maladies, la  pauure- 
té,lesmal-heurs  &  la  rport  nous  accueille 
àuffi-toft  que  les  Infidèles  ^  &  qu  à  ecl^ 
nous  rcfpondons,  Que  nos  efperances 
font  dans  le  Ciel  3  plülieurs  n’entendent 
pas  ccs  termes  conçoiuent  aufll  peu 
ce  que  nous  leur  difons ,  que  lî  nous  leur 
parlions  dlvne  langue  inconuë.  Pluficjiirs 
autres ,  adioufta-t’il  5  ont  de  bonnes  pen- 
fécs,  de  bons  defirs ,  mefme  de  bons 
commencemcns  :  mais  lors  que  les  Infi¬ 
dèles  médifent  d’eux  3  ils  n’ofen  t  pourfui- 
ure  leur  chemin, ils  retournent  dans  le 
péché  n’en  fortent  pas  quand  ils  veu¬ 
lent.  Enfin  l’impudicité  renuerfe  l’efpriç 
de  plufieurs|car  apres  ccpeché^enefçay. 
difoitril  3  comment  fefait  qu’on  fie  void 
plus  dans  la  Foy ,  ce  qu’on  y  voyoit  aupa- 
rauanr.  . 

Cette  refponfc me  fembla  n’auoir  rien 
de'  Sauuage.Quoy  qu’il  en  foit,  ie  ne  croy 
pas  qu’on  dohie  s’eftonner  que  tout  ce 
pays  ne  foit  pas  encore  Chrefticn  :  mais 

piuftqft  ic  croy  que  aiio^s  fiijet  de 

*  *  *  s  *  •  ’  »  ;  '  4  *  ,  . 
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58  Relation  de  la  Nouvelle  France, 
bénir  les  mifericordcs  de  Dieu  fur  ces 
peuples ,  de  nous  auoir  donné  vne  Eglife, 
que  ic  puis  affeurer  eftre  remplie  de  fon 
£fprit,&:  auoir  vne  Foyaufïifortc>&:  vne  f 
innocence  aufii  fainte  en  la  plulpart  de 
ceux  qui  en  font  profeffion  ,  que  s  ils 
citaient  nez  au  milieu  d’vn  peuple  tout 
fideîe. 

La  Million  de  la  Conception  cft  la  plus 
fécondé  detoutes,&:  pour  le  nombre  des  L 
Cbreftiens,&:  pour  leur  zcle  :leurFoy  y  j 
paroift  auec  auantage,  leur  faintete  eft 
refpeâée  mefme  des  Infidèles ,  trois  des 
principaux  Capitaines  5&plu(ieurs  gens 
confiderables  y  viucnt  dans  vn  exemple  1 


qui  prefehe  plus  que  nos  paroles  :  en  vn 
mot  la  Foy  de  cette  Eglife  iette  dans 
tout  le  refte  du  pays,  vne  bonne  odeur  du 
Chriftianilme. 

La  Million  de  Saint  Michel  fe  fouftient 
puiffamment ,  va  croiffant  de  iour  en 
jour  ,nonobftant  les  oppolitionsdes  In¬ 
fidèles  ,  qui  iamais  ne  manqueront  a  vne 
Eglife  naiffante. 

*  La  Miffion  de  Saint  lofeph  eft  encore 
plus  peuplée,  comme  auffi  elle  eft  plus 
ancienne. 

LaMiffion  de  Saint  Ignace,  plusnou 
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belle  que  les  precedentes  ,cft  dans vne 
ferueur  &  dans  vne  innocence  qui  eftorï- 
ne  les  Infidèles,  &£  que iainais  nous  n’euf- 
fions  penfé  voir  en  Ci  peu  de  temps  dans 
lescommencemensd’vne  Eglife. 

Dans  ces  quatre  Millions  la  Foy  s'efl: 
augmentée  au  defïus  de  nos  efpcrances, 
en  forte  que  par  tout  nos  Chappelles  fe 
trouuent  trop  petites  pour  le  nombre 
des  Chreftiens  ^mefme  hors  les  iours  de 
Fefte  :  &:  en  quelques  endroits  vn  Mfifio- 
paire  eft  contraint  de  dire  deux  Méfiés  le 
Dimanche  ,  afin  que  tout  le  monde  y 
Ipuifie  aflifter:  encore l’Eglife  ayant  efté 
pleine  à  chaque  Mefle  vjque  ad  cornual- 
taris ,,  il  y  en  a  grand  nombre  qui  fe 
voyent  obligez  de  demeurer  dehors , 
I  quoy  qu’expofez  durant  l’hyuer  aux  ri¬ 
gueurs  des  neiges  Sc  du  froid.  j. 

I  La  Million  de  Sainte  Marie  a  douze 
loti  treize  bourgades,  qu’vn  feulPercva 

I  continuellement  vifiterauec  des  fatigues 

[  bien grandes. Etnousnous fommes  veus 
I  heureufement  obligez  depuis  huit  mois, 
I  d’eriger  vne  autre  Mfifion  femblable, 
I  mais  encore  plus  pénible,  à  quelques 
I  bourgades  plus  éloigneesde  nous, nous 
I  la  nommons  la  Mfifion  de  $ainteMagdc~ 
I  laine. 


6 o  Relation  de  la  ÏSfomelle  France, 
Ccux.que  nous  appelions  la  Nation  ,dtf 
Fctun ,  nous  ayans  prelfé  qu’on  les  allait 
inftmirc  •  nous  y  auons  enuoyé  deux  de 
nos  Peres,  qui  y  font  deux  Millions, dans 
deux  Nations  differentes  ,  qui  compo- 
fent  tout  ce  pays  là  iTyneappelléc  la  Na¬ 
tion  des  Lpups  ,  que  nous  auons  nommé  ! 
îa  Million  de Saint  Jean  *5nous  nommons  ' 
l’autre  la  Million  de  Saint  Mathias ,  qui 
eft  auec  ceux  qui  s’appellent  la  Nation 
des  Cerfs.  j 

Il  y  a  fans  doute  beaucoup  à  fouffrir 
dans  toutes  ces  Millions,  pour  la  faim, 
pour  l’inlipidité  des  viures,  pour  le  froid,  1 
pour  la  fumée,  pour  la  fatigue  dçsçhe- 
jtnins ,  pour  le  péril  continuel  dans  lequel 
il  faut  yiure  .d’eftre  aflbmmé  desHiro-  5 
quois  marchant  dans  la  campagne  ,  ou 
d’eftre  pris  captif ,  y  endurer  mille i 
morts auant quen  mourir  vue  feule. 

Mais  apres  tout  > tous  ces  maux  enfem- 
ble  font  plus  faciles  à  fupporter  qu’il  neft 
ailé  de  pratiquer  le  confcil  del’Apoffrc,  ‘ 
Omnibus  omnia  fi  cri  propter  Chnftum  ,  dç^ 
fefaire  tout  à  tous,  pour  gagner  tour  le 
monde  à  Iefos-Chnff .  Il  eft  befoin  d’vne 
Patience  à  Fefpreuue,  pour  endurer  millp 
mépris  ^  d’ynÇoufagbinuinçible  qui  eq- 
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Lrepïen'ne  tout^d’vne  Humilité  qui  Ce 
bontente  de  ne  rienfaire  ayant  tout  fait*, 
i’vne  Longanimité  qui  attende  auec  paix 
es  momens  déjà  Proüidence  Diurne; 
bnfin  d’vne  entiereConfcrrmité  a  fes  très- 
feintes  volontez  ,  qui  Toit  prefte  à  voir 
lt  entier  fer  en  vn  iour ,  tous  les  tralraux  de 
h*  vingt  années.  C’cft  fur  ces  fonde  - 
tnens  qu'il  faut  baftir  ces  Eglifes  naiffan- 
\tcs ,  &  qu'il  faut  eftablir  la  conuerfion  de 
es  pay$:  &:  c'eft  ce  que  Dieu  demande 
Lie  noftrepart. 

Pour  ce  qui  concerne  les  Sauuages, 
nous  allons croiffans  de  iour  en  iour  dans 
les  lumières  ,  qui  nous  facilitent  leur  in- 
ïlnr&ion ,  Sc  qui  leur  rendent  plus  doux 
te  joug  delaFoy. 

Si  i’auois  vn  confeil  à-  donner  à  ceux 
quicommencent  la  conuerfion  des  Sau¬ 
nages,  ie  leur  dirors  volontiers  vn  mot 
Ldaduisque  rexperience  leurfera iccroy 
reconnoiftre  eftre  plus  important  quil 
tac  pourroit  fembler  d'abord  :  fçauoir 
qu’il  faut  eftre  fort  referué  à  condamner 
mille  chofes  qui  font  dans  leurs  couftu- 
mes,Sé  qui  heurtent  puiflamment  des 
efprits  éleuez  &:  nourris  en  vn  autre  mon* 
de.  lîéft  aifé  qu’on  accufe  d’irréligion  ce 
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qui  n’cft  que  fottife7&  qu'on  prenne  pout , 
operation  diabolique  ce  qui  n’a  rien  au 
deffus  de  l’humain  :  &:  en  fuite  on  fe  croit 
obligé  de  defendre  comme  vne  impiété, 
plusieurs  chofes  qui  font  dans  l'innocen¬ 
ce  -ou  qui  au  plus  font  des  couftumesim-; 
pertinentes,  mais  non  pas  criminelles^ 
qu’on  deftruiroit  plus  doucement ,  &: ie 
puis  dire  aucc  plus  d’efficace,  obtenant 
petit  à  petit  que  lesSauuages  defabufe^ 
s’en  mocquaflenteuxmiefme$,&:  lesquit- 
tafïcnt ,  non  pas  par  confcieiïce,  comme 
des  crimes ,  mais  par  iugement  &  par 
fcience, comme  vne  folie.  Il  eft  difficile 
de  tout  voir  en  vniour ,  6c  le  temps  eft  le 
maiftre  lè  plus  fidèle  qu’on  puiffe  con- 
fulter, 

le  ne  crains  point  de  dire  que  nous 
au5s  efté  vn  peu  trop  feuercs  en  ce  point, 
&:  que  Dieu  a  fortifié  le  courage  de  nos 
Chreftiens,  au  deffus  d’vne  vertu  com¬ 
mune,  pour  fepriuer  non  feulement  des 
récréations  innocentes ,  dont  nous  leur 
faifions  du  fcrupule  ;  mais  auffi  des  plus 
grandes  douceurs  de  la  vie  ,  que  rious 
suions  peine  d-e  leur  permettre  ;  à  caufe 
qu’il  leur  fembloit  qu’il  y  a,uoit  quelque 
efpece  d’irreligion  >  qui  nous  y  faifoic  r, 
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craindrcdu  péché.  Ou  pour  mieux  dire, 
il  eftoit  peut-eftre  àpropos  danslescom- 
mencemens  de  nous  tenir  dâs  la  rigueur, 
ainfi  que  firent  les  Apoftres  touchant  IV- 
fage  des  idolothytes  &:  des  animaux 
eftouffez  dans  leur  fang. 

Quoy  qu  il  en  foit,  nous  voyons  cette 
feuerité  n’eftre  plus  neceflaire  qu’en 

plufieurs  chofes  nous  pouuons  eftre 
moins  rigoureux  que  pâr  le  paffé.  Ce  qui 
fans  doute  ouurira  le  chemin  du  Ciel  à 
vn  grand  nombre  de  perfonnes,qui  n’ont 
pas  ces  grâces  abondantes  pour  vue  vertu 
fi  extraordinaire  ,  quoy  qu’ils  en  ayent 
d’aflez  puiffantes  pour  viurc  en  bons 
Chreftiens.  Le  Royaume  du  Ciel  a  des 
couronnes  d’vn  prix  bien  différend 
FEglife  ne  peut  pas  eftre  également  fein¬ 
te  en  tous  fes  membres. 


Des  Misions  Atgonquincs. 
Chapitre  X* 

LE  grand  LacdesHurons,  que  nous 
appelions *la Mer  douce,  de  quatre 
cens  lieues  de  circuit3dont  vne  extrémité 
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vient  battre  noftremaifon  de  Sainte  M&. 
tic^eftend  de  rO'rientàrOçcident^SC 
ainfifa  largeur  eft  du  Septentrion  au  Mi~ 
dy  /quoy  qu’il  foîtd’vne  figure  fort  irre^ 
fe.  ^  „  • 

Lescoftes  Orientale  &  Septentrionale 
dcce  Lac  5 fibitt habitées  de  diuerfes  Na¬ 
tions  Algonquincs ,  OülaouakamigoüS, 
Sakahiganiriouik,  Aouafanik,  Atchou- 


ue,  Amikôuek ,  Achirigouans,  Nikiko- 
uék ,  Michifagnek  -,  Paouitagoung ,  auec  I 
toutes  lefquelles  nous  âubrifc  grande  con à 
noiffance. 

Ces  derniers  font  ceux  que  nous  ap¬ 
pelions  la  Nation  du  Sault  ,  éloignez  de 
lièus  vn  peii  plus  de  centlieucs  :  par  le 
moyen  defquels  il  faudroitauoit  le  paffa- 
ge ,  fi  on  voulait  aller  plus  ou  tire,  ôë  cora-  j 
muniquer  auec  quatité  d’autres  Natioris; 
Algonquincs  plus  éloignées, qui  habitenn 
vîi  autre  lac ,  plus  grand  que  là  mer  dou-  : 
ce,  dans  laquelleil  fedefeharge  par  vne;î 
tires-grande  riurere  fort  rapide ,  qui  auanci 
que  mciler fiscaux  dans  npftremerdou-! 
ce fait  vne  cheu te  ou  vn  fault,qui  donne! 
Ienom  à  ces  peuples ,  qui  y  viennent  ha¬ 
biter  aii  temps  que  la  pefebe  ydonne.  Ce  fl 
Lac  fapericur  s'efttnd  au  Nord-oüeft, 

c'eft 


— 


\-r-,  ê$ années  c'j 

ê’cft  à  dire  entré  l’Occident  k  lé  Sep'ten- 
s  trloiii  '  ’  ^  '  i  t  r-.  ,'jpr  ;  .. 

Vrîe  P eninfüîe  oùdeftroit  dé  terre  àf- 
îez  petit, fepàre  ce  Lac  fupériéür  dVn  au- 
jtre  troificme  Lac  ,qiïc  nous  Appelions  lé 
!Lae  des  Pliants,  qui  fc  defélïargc  aüflï 
daris  noflre  mer  douce,  par  vile  embou- 
jehëùrc  qui  cft  de  l’autre  cofté  de  la  Pé- 
ninfùïé5enuîron  dïxlieûes  plûs  versTOe- 
fcidentquele  Sâulü.Ce  troifiéme  Lac  s’é¬ 
tend  entre  FOixeft&:  lé  Sur-oücft,c  cfî 
fc  dire  entre  le  Midÿ  &  l'Occident, plus 
versFOccrdènt,  &  cft  qüàfi  égal  en  gran¬ 
deur  a  n oftré  mer  douce:  d£  eft  habité 
iâutrespeùpies  d’vne  langue  inconnue, 
feft  à  dire  qui  rfeft  ny  Algônquine ,  ny 
Hurone.  Ces'  peuples  font  appeliez  les 

•  ?uants  ,-n  on  pas  à  raifô'n  d’âucime  rttau- 
i  iiÿfc  ôdeut  qui  leur  foit  particulière, 
t  nais  à  càufe  qu  ils  fc  drfent  eftre  venus 

•  tes  coftes  d’vne  mer  fort  éloignée,  vers 
î.  T  $c  p  tentri  Oit ,  don  t  Feaiï  efent  falée,  ils 
[  s  nomment  les  peuples  de  Feau  puante. 

:  Mais  reuertofts  à  noftrc  mer  douce  >; diï 
;  'oftéddMidy  de  cette  nier  douce, ôu  Lac 
es:  Huroiis  ,  habitent  les  Nations  fui- 
antes,  Algônquines',  Ouachaskefouelr, 
KgCüao urcllirin ik  y  Outaouàfinagouk^ 
t  *  .  '  É  c 
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Kichkagonciak.Ontâanak,  qui  font  tou¬ 
tes  alliées  de  nos  Hurons,  &  auec  lei- 
quelles  nous  auons  afficz  de  commerce; 
mais  non  pas  auec  les  fuiuantes,  qui  habi¬ 
tant  lcScoftes  decemefme  Lac  plus  éloi¬ 
gnées  vers  l’Occident  :  Sçauoir  les  Ou- 
chaouanag,qui  font  pâme  de  la  Nation 
du  feu  ,  les  Ondatonatandy  5 c  O  uimpe- 
gong  ,  qui  font  partie  de  la  Nation  de* 

P  Si  nous auions&:  du  monde  8£  des  for- 

ces  il  v  ade  l’cmploy  pour  conuertirceS 
peuples  plus  que  nous  ne  pourrons  auoit 
de  vie:  mais  les  ouuriers  nous  manquans. 
nous  n’auons  pu  en  entreprendre-  qu’v.rtf 
partie-, c’eftà  dire  quatre  ou  cinq  Nation: 
de  ce  Lac: en  chacune  defquellcs  nou. 
auons  défia  quelques  Chrefticns ,  qui  e 
rontDieu  aydantla  femencc  dvne  plu 
erandeconuerfion.  Mais  les  fatigues  n 
font  pas  conccuables ,  ny  les  difficulté; 

qu’il  yaà  conferuer  le  peu  de  fruit  quoi 

«peut  recueillir  ,  eftant  fouuent  les  fur 
fept  &C  huit  mois ,  Si  quelquefois  vn  a 
-ntier.fans  pouuoir  rencontrer  fes  bre' 
Âis  vrayment  diffipées^  car  toutes  ces  Na 
rions  font  errantes ,  &  n  ont  point  de 
arreftee »  finon  en  de  certaines  la 
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ions  del  année,  oùlapelche  quis’ytrou- 
Ue  abondante, les  oblige  de  feiourner. 

Auilî  n’ont-ils  point  d’autre  Egliie. 
que  les  bois  Sc  forets;  ny  d’autre  Autel 
que  les  rochers,  où  ce  Lac  vient  brifer 
ces  flots  ;  où  toutefois  les  Peres  qui  vont 
pour  les  inftruire  ,  ne  manquent  pas  de 
lieu  commode  pour  y  dire  lafainteMelfe, 
conterer  les  Sacrcnicns  a  ces  panures 
Sauuagcs ,  aucc  autant  de  faihtetéque  fi 
c’eftoit  dans  le  Temple  le  plus  fuperbe 
uc  1  Europe.  Le  Ciel  va  ut  pieu  les  voûtes 
d’vne  Èglife,&  ce  n  eft  pas  depuis  vn  iour 
que  la  terre  eft  le  marchepied  de  cèluy 
qui  eftfon  créateur. 


I  LcsNipiflîriniens,  qui  habitent  ieseo- 
ftes  d  vn  autre  petit  Lac ,  qui  a  de  circuit 
enmron  quatre-vingts  lieuës  ,fur  leche- 
j  min  que  nous  failons  pour  delccndre  à 
jQuebec,  à  feptante  ou  quatre-vingts 
lieues  des  Hurons-,  ontreceuvne  inftml 
ûion  plus  pleine  &:  plus  continue  que  les 
autres  :  comme  auflî  ce  font  eux  par  où 
nouscommeuçafmes  il  y  a  défia  quelques 
années,  cette  Million  des  Nations  AL 
gonquincsyque  nous  nommons  la  Mif- 
fton  du  Saint  Efprit. 

Cét  Hyucr  dernier  quantité  de  ces  Ni- 

Ee  ij 


.  -.VA 
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tions  Algonquines  font  venues  hyuerficr 
icy  dans  les  Hurons.Deux  de  nos  Perds 
qui  ont  foin  des  Millions  de  la  langue 
Atonquine  ,  ont  continué  leur  inftru- 
dioff,  iufqu’au  Printemps,  qui  lésa  difli- 

pé,&  nosPercs  en  mefme  temps  font  pat-  j 

tis’ pour  les  fuiure,faifansdcux  Millions 
differentes  j  l’vne  pour  les  Nations  Al- 
«ronquines  qui'  habitent  la  cofte  Orienta- 
fc  de  noftre  mer  douce  ,  SC  pour  les  Ni-, 
pifliriniens;  l’autre  pont  les  N ations  de  la 
mefme  langue  Algonquinc,  qui  demeu¬ 
rent  le  long  de  la  code  Septentrionale  du 
mefme  tac.  La  première  de  ees  deux 
Mifdons  ed  celle  que  nous  nommons  du 
Saint  Efprit  ;  la  fécondé ,  que  nous  com¬ 
mençons  cette  année  a  pris  le  nom  de  la 
Midion  deSaintPierre. 

C’ed  vtayment  s’abandonner  entre  les 
mains  de  la  Prouidertce  de  Dieu  que  de 


viure  parmy  ces  carrures,  car  quoy  qur 
qùelques-vns  ayét  de  l’amour  poUr  vous/ 
vn  fculed  capable  de  vous  madacrer 
quand  il  luy  plaira ,  fans  craindre  aucune1 
punition  de  qui  que  ce  foit  en  ce  monde  j 
L’Edé  paffé,vn  Algonquin,  Sorcici 
de  fon  mcdier,au  moins  de  ceux  qui  fon 
profefllon  d’inuoquer  le  Manitou,  c’cfî 
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a  dire  le  Diable ,  fe  voyant  conuaincupar 
le  Pe?e ,  fe  ietta  en  fureur  fur  lûy ,  le  ter- 
rafTa ,  le  traifna  parles  pieds  dans  le  foyer 
&;  dans  les  cendres  ,  &:  fi  quelques  Sauua- 
ges  ne  fufToot  accourus  au  fecours  ,  il  al- 
lokacheuer  fon  meurtre.  Voila  ce  qu’ on 
peut, craindre  melrne  de  fesamis. 

Les  alarmes  des  ennemis  donnent auflï 
fujet  de  crainte  ,  obligeant  quelquefois 
tout  le  monde  à  fe  difpcrfcr  dans  les  bois» 
V ne  panure  femme  y  entra  fi  auant  l’Efté 
dernier,  aueç  trois  de  fes  enfans,  quil$ 
s’y  efgarerent  :  ils  furent  quinze  iours 
fans  manger  que  des  fueilles  d’arbres 
eftoient  à  l'extremité,  lors  que  par  hazàrd 
on  les  trouua  qui  attendoient  la  mort  au 
pied  d’vn  arbre.  Dieu  les  y  £uoit  con-r 
ferué. 


fc 

te 


Vncpaupre  vieille  Chreftienncde  fcp~ 
tante  ans,  ayant  efté  prife  des  Hirpquqis, 
s’efehappa  de  leurs  mains ,  lors  qu  elle 
çftoit  défia  condamnée  à  eftre  bruflee  : 
mais  fuyant  vne  mort,  elle  penfa  mou? 
tir  de  faim,  auant  que  d’arriuer  en  vn 
lieu  d’alTeurapce.  Ayant  trouué  le  Pere, 
Ma  fille  cft  morte  ,  luy  dit -elle  ,  la^ 
quelle  tu  auois  haptizée  il  y  a  vn  an  ?  à 
peine  puis-ie  me  ibuftenir  ;  prends  cou- 
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ragerais  moy  prier  Dieu  ^  car  e*eft  luy  'i 
qui  m’a  deliurée.  Cette  bonne  femme  , 
n*efl  que  fcrueur, 

Ces  bonnes  gens  font  forment  fans  Pa- 
fleur  ,  comme  iis  ont  vne  vie  errante  :  i 

7  i 

mais  Dieu  qui  eft  le  grand  Parieur  des  , 
âmes ,  ne  manque  pas  à  leur  neceifité  , 
leur  donne  vn  fecours  d'autantplus  feji- 
fible ,  qu’ils  parodient  eflre  plus  dedans  ; 
l’abandon.  '  ,  -  >  J 

Vne  femme  demandant  il  y  a  quelque  | 
temps  à  eftre  Chrcftienne ,  difoit  qu’hy- 
uernant  il  y  a  vn  an5  à  cent  cinquante  , 
lieues  d’icy3vneieune  Chreftienne  eftanç 
grieuement  malade  ,  &:  proche  de  la 
mort,  luy  auoit  demandé  &£  à  pluficurs 
autres  femmes  infidèles,  quieftoient  là  . 
prefentes  3  qu’elles  priaient  Dieu  pour 
elle.  Nous  le  fifme,  adioufta  cette  fbriH 
me  3&:  nous  fuîmes  cftonnées  quincon-  . 
tinent  elle  guérit;  &  ie  connu  delîors  que 
vrayment  Dieu  cftoit  le  maiftre  de  nas 
vies. 

Vn  Chrcftien  d’vnc  autre  Nation  AÎ-' 
gonquine  3  racontoit  de  foy-mefmc,  j 
qu’eftant  à  l’extremité  d’vnc  maladie  il 
^uoit  rcfufé  conftamment  les  remedes 

fuperftineux 2  dont  les  Infidèles  l’aucLmÇ 

»  /  , 


a. 
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ptcffe  de fe  feruir  ,eftant  dâilleuisaban*® 
donne  de  tout  fecours.  Mais  qu  au  foir 
priant  Dieu  dans  le  fort  defon  mal.  No- 
ftre  Seigneur  luyauoit  dit  dans  le  cœur. 
Tu  n’en  mourras  pas  ^  &  qu’en  effet  1© 
lendemain  il  s’eftoit  trouue  entièrement 
guery.  Ce  bon  homme  a  vne  deuotion 
particulière  à  fon  bon  Ange.  ^ 

Vn  bon  ChreftienNipiffirinieri,  nomme 
EfticnneMangouch,difoit  il  y  a  quelque 
temps  àvnde  nos  Peres,  quayans  cou- 
ftume  parmy  eux  lors  qu  vn  enfant  elt 
mort ,  de  ietter  fon  berceau-,on  auoit  gar¬ 
dé  celuy  d’vnc  petite  fille  qui  luy  mourut 
il  y  a  cinq  ans ,  apres  auoir  receu  le  faint 
Baptefme  :  &quc  les  Sauuag es  s’en  fer- 
udient  tour  à  tour  pour  leurs  enfans, 
ayans  expérimenté  que  ceux  quon  y 
mettoit  ne  mouroient  point  fe  Por" 
toient  bien.  Nous  ne  fçauons  s  il  y  a  du 
miracle  3  mais  ce  dont  nous  fournies  a  - 
feurez  eft  que  ce  bon  Chreftien  eft:  d  vne 
vie  irréprochable  dvneFoy  inébran¬ 
lable  &:  à  l’cfpreuue  ,  auffi  bien  que  la 
femme ,  qui  font  les  deux  premiers  Chrc- 
ftiens  de  cette  Eglife  Algonquinc* 
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Qntirnens  de  quelques  Cbrefliens* 

CHAPITRE  XI  o 


.  ;  D 


VN  bon  Chreflicn  qui  fraifchemenp 
venoit  de  perdre  quafi  tous  fes  pa¬ 
ïens  &:  tout  Ton  bien ,  ayant  trouqé  «celuy  X 
denosPcrcs  qui  autrefois  l’aiioit  in  ftruiç,  j 
&  baptizé;  C’eft  maintenant,  luy  dit-il,  :  [ 
queie  conçois  lcppixdu  don  quetum’as  j 
procuré  me  donnant  le  Baptefrneda  Foy 
eft  l’vnique  bien  qui  nierefte,6z  l’efpe-  i 
rance  du  Paradis  qui  me  copfqle.  Si  pu 
irfauois  donne  dix  beaux  çoliers  depor-  . 
çelainc,&  vingt  robes  de  caftor  toutes  $ 
neufues, elles (eroient  vfées,ôç  toup  fe- 
l.oit  pery  auecie  refïe  de  mon  bien.  Mais 
la  Foy  que  tu  m’as  donnée  en  m’inftrui-  ; 
lAnt,  va  sembelifïant  tous  les  iours,  ôclc$  , 
biens  quelle  me  promet  neperiront  ja¬ 
mais,  mefme  à  la  mort. 

Dans  ccmcfme  efprjt  de  Foy  yne  fem¬ 
me  Chpeftiennc  cftant  fqllicitée  par  vn 
Infidèle  à  fe  tirer  de  ja  pauureté  ou  elle 
eftoit ,  par  des  vôycs  que  fa  conscience  Sc 
fon  honneur  ne  pouuoient  luy  permc§~ 

'  *  '  *  r  -  *  • 1  ?  .i ,  ’  *  ;  '  '*  •  *  ’  -  "i  ••  •  *.  i  «  ■  «o  * 
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I  jtrc  •  refp.ondit  qu’elle  n’auoit  befoin  de 
I  chofe  du  mpnde.  L’Infîdelc  s’en  eftonr 
îianc , fçaehant a  fiez dailleurs  fa  pauure- 
té ,  fut  encore  plus  çftonné  de  laFoydc0 
Cc,tte  Chreftienne ,  lors  que  s’expliquant 
dauanrage  elle  adioufta  que  fes  biens 
çftoient  dans  le  Ciel ,  que  Dieu  luy  gar- 
doit  ejn  depofl  ,  quelle  eneftoit  tres- 
affeurée,  &:  enauoitrefperance  plus  fer- 
me,  que  n’onp  ceux  qui  ont  femé  du  bled, 
lors  que  la  faifon  de  l’Efté  cûant:  belle, 
ils  en  attendent  la  récolté. 

Vne  femme  infidèle  faifant  vn  iour 
quelques  rapports  à  vne  fienne  amie 
Chreftienne,  de  quelques  médifaneçs 
!  qu’elle  auoit  entendu  contre  elle  ,  lüy 
demanda  fi  ces  calomnies  ne  la  tou- 
jehoient  point  :  Nenny  ,  fefpondit-elle, 
[parce  que  ie  fuis  Chreftienne,  &:  que  la 
|  poy  m’apprend  d’eftre  bien  aife  en  telles 
|  occafion$ ,  &  que  Dieu  qui  void  mon  in- 
Ijnocence  m’en  recompenfera  dans  lçCieî, 
[L’Infidele  infifta  que  ces  chofes  eftoienc 
jinfupportabies,  qu’elle  ne  pourroit 
Ipas  en  endurer  la  millicfrne  partie  :I’ay 
leftédemefme  humeur  que  vous,  repar¬ 
lât  la  Chreftienne ,  mais  le  Baptefme  m’a 
IfSÇf  changé  le  cœur  a  &ç  m’a  donné  d’au- 

3  ‘  '  *  '  '  '  *  »  V  K  "■>  *,  «  •  •  *  1  -  *  t  •  « 
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trespenfées;  le  ne  fonge  qu’au  Paradis, 
&  ne  crains  plus  rien  que  l’Enfer  &  le 
péché. 

Plufieurs  Chreftiens  ont  vne  pratique 
bien  aimable,  lors  qu’ils  fe  trouuent  en  j 
quelque  différend  auec  leur  femme,  ÔC 
qu’ils  voyent  que  les  chofes  vont  dans 
l’aigreur.  Prions  Dieu ,  difent-ils ,  le  dia¬ 
ble  n’eft  pas  loin  d’icy.  Ils  fc  mettent  a 
prier  fur  l’heure  mefme  fort  innocem¬ 
ment  de  part  &:  d’autre,  &  ils  trouuent  au 
bout  de  la  prière  la  fin  de  leurprocez. 

Dans  la  défaite  desChreftiens  du  bourg  ( 
de  Saint  Ignace  ,  dont  i’ay  parle  dans  le 
Chapitre  quatrième;  ceux  qui  furent  em¬ 
menez  captifs,  fe  voyans  liez ,  ayans  re- 
ceu  commandement  de  marcher , firent^ 
tous  enfemble  leurs  prières.  Bien  auanç 
dans  la  nuit  ,1a  difficulté  des  chemins  a  | 
trauers  les  neiges, 5c  la  rigueur  du  froid 
ayant  obligé  les  ennemis  qui  lcsmenoiçt 
à  faire  alte ,  &  allumer  du  feu  ;  le  plus  ieu- 
ne  de  ces  bons  Chreftiens ,  mais  le  pins 

_  _  .  .  t  /-  ».  «  «  •  •  *.  • 


confiderable ,  à  caufe  qu  il  eftoit  Capital 

.  .  *  ï  •  r  t  >  J  1 


pe, nommé  Nicolas  Annenharifonk,s  ad- 


dreffant  à  vne  femme  qu’on  emmenoit 


au ffi  captiue  -,  Te  fouuiens  tu  ma  fœüij 
que  nous  fommes  Chreftiens  *luy  dift-il 


I  és  années  i647- 7f 
tout  haut.  Te  fouuiens  tu  de  Dieu  >  de 
foisàautre  ,|uy  dift-ellé.  C’eftà  ce  coup 
!  qu’il  faut  cftre  Chrcftien  ,  adioufta^t’il  ; 

'  gardons  bien  de  nous  oublier  denoscf- 
|  perances  pour  le  Ciel ,  en  vn  temps  où  il 
n’y  a  plus  rien  à  efperer  en  ce  monde. 

[  Dieu  fera  auec  nous  dans  le  plus  fort  de 
nos  mal  heurs  :  pour  moy,  dift-il ,  ic  ne 
veuxplusauoir  d’autre  penfée  qu’en  luy, 
&  ne  ccflçray  de  le  prier  ,  mefme  apres 
!  qu’on  m’aura  creué  les  yeux ,  &  en  mou¬ 
rant  au  milieu  des  feux  &  des  flammes. 

I  C’a  commençons  mes  freres,  &  difons 
nos  prières.  Il  commença ,  &  tous  le  fui- 
j  uirent  auec  autant  de  paix  &  plus  de  fer^ 
j  ueur ,  qu’ils  n’auoient  iamais  fait.  Les  en- 
I  nemis  regardoient  cette  nouueauté  auec 
|  eftonnement-mais  ie  ne  doute  point  que 
|  les  Anaçsne  la  vident  auec  des  ycuxda- 
,  !  tnour. 

|  Cette  femme  Chrefticnne  à  qui  ce ieu** 

!  ne  Capitaine  captif  auoit  addrefle  fa  pa- 
|  rôle,  fut  deliurée  le  lendemain  matin  de 
!  fa  captiuité.  D’autant  queceluy  quil  a- 
uoit  prife  eftoit  Onnontacronnon  ,  qui 
j  eftant  icy  en  oftage  àcaufe  delà  paix  qui 
;  ffe  traite  auec  les  Onnontaeronnons,  &C 
!  s  cftan;  trçyué  aucç  nos  {durons  à  cette 
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chairc5yfutpristoutdcs  premierspar  les  J 
Son.nontoueronnons  ,qui  l’a  y  ans  recon*-  » 
nu  ne  luy  firent  aucun  mal ,  &  mefnic  lo- 
bligerent  de  les  fuiure  ,  &:  prendre  part  à 
leur  vidoire:  &ainfien  cerencontrexcér[ 
Onnontaeronnon  auoitfaitfa  prife.  Tel¬ 
lement  neantmoins  qu’il  de  (ira  s’en  re¬ 
tourner  le  lcndemain^difantaux  Sonnon-  ) 
toucronnons  qu  ils  le  tuaffent  Vils  vou-  î 
Joicnt  -,  mais  qu’il  ne  pouuoit  fe  refoudre  j 
aies  fuiure qu’il  auroit  honte  de  re-  ; 
paroiflre  en  fon pays,  les  affaires  qui  l’a- 
ijoient  amen.e  aux  Hurons  pour  la  paix,  ) 
ne  permeccant  pas  qu’il  fit  autre  chofe 
que  de  mourir  aucc  eux ,  pluftoft  que  de'l 
parôifjrp  s  eftre  comporté  en  ennemy.  } 
Ainfi  les  Sonnontoucronnons  luy  per-  } 
mirent  de  s’en  retourner >  &:de  ramener  o 
cette  bonne  Chreftienne  ,  qui  ^loit  la| 
captiue  ,  laquelle  nous  a  confolc  par  Iç  J 
|ecit  des  entretiens  de  ces  pauures  gens  J 
dans  leprafflidion.  | 

Le  Pejre  de  ce  ieune  Capitaine  captif,  j 
dont  ie  viens  de  parler,  nous  a  e donné  1 
dans  fa  confiance,  au  milieu  des  mal-  J 
heurs  qui  l’ont  accueilly  :  car  ayant  perdu  J 
pn  ce  rencontre  ce  fils ,  qui  cftoit  fon  vnir 
ôe  cinq  de  fes  neueux  3  &  vne  nicce, 
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Lÿèftàdifecoutlc  fupport  de  fa  vieilleïfc, 
il  n’enaiamais  lafché  aucun  mot,  ny  de 
plainte  ny  d’amertume;  mais  pluffoft  en  a 
beny  Dieu  •  Sc  fe  trouuant  quelquefois 
faifides  larmes,  qui  le  furpterînent,  il  en 
demande incontinent  pardon  à  Dieu,  &: 
fe  confôlc  dans  la  grâce  quil  afaitàfon 
fils  de  mourir  Chfeûien.  C’eft  luy  dans  la: 
cabane'  duquel  eftoit  noftrc  Chapelle  de 
Saint  Ignace,  chez;  lequel  demeuroit 
le  Miffionaire  de  ce  bourg.  Il  fe  nomme 
Ignace  Onakonchiaronk. 

le  ne  veux  pas  icy  obmettre  vriechofe 
[qui  mérité  que  Dieu  en  foit  beny.  Au 
I  point  qu’il  falut  démolir  l’Eglife  de  Saint 
Ignace, &  que  tout  le  bourg  començoit  à 
fe  difliper, apres  les  pertes  qui  leur  eftoiét 
Ifuruenuës  coup  fer  coup ,  &  les  alarmes 
!  qui  les  menaçoient  d’vn  dernier  mal- 
1  heur -Ce  bon  homme  ayant  remarqué 
quelque  ttifteffe  furie  vifage du  Pere  qui 
I  a  foin  de  cette  Million,  il  s’en  alla  deuant 
!  l’Autel,  où  apres  auoir  demeuré  en  prie- 
|  res  vn  temps  notable  ,  il  s’approcha  du 
i  Pere,  &  luy  tint  ce  difeours,  auquel  ie  fe-s 
rois  confcience  d’adioufter  aucun  mot. 
I  Aronhiatin  jluydift-il,  (c’eftle  nom  que 
|  le$  Hurons  donnent  au  Pere  )  i’ay  l’efprit 
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tout  abbatu,nôn  pas  de  mon  affli&ioil* 
mais  de  la  tienne.  Tu  t'oublie  cefcmble 
de  la  parole  de  Dieu  que  til  nous  prefche 
tous  les  iouts.  le  me  figure  que  latriftefTé 
qui  paroift  fur  ton  vifage,  vient  de  nos 
affligions  *  de  ce  que  cette  Eglife  qui 
eftoit  fi  floriffante  Va  fc  diffiper  :  on  va 
abbatre  cette  Chapelle  :  plufieurs  de  nos 
freres  Chreftiens  font  ou  morts  3  ou  cap¬ 
tifs:  ceux  qui  relient  vont  fc  difperferde 
tous  collez ,  en  danger  de  perdre  la  Foy, 
Nclt-cepas  là  ce  qui  te  trouble  ?Helasî 
mon  frere,  adioufta-il,  ell-ce  à  nous  à 

vouloir  fonderies  defleiiis  de  Dicu.&£ 

* 

pouuons-nous  bien  les  comprendre  ?  Qui  ; 
fommes-nous  ?  vn  rien.  Il  fçait  bien  ce 
qu’il  faut,  &  void  plus  clair  que  nous*  i 
Sçais-tu  ce  qu'il  fera  ?  Ces  Chreftiens  qui  ^ 
fc  vont  diffiper  porteront  leur  Foy  auec 
eux ,  &:  leur  exemple  fera  d’autres  Chre¬ 
ftiens  où  il  n’y  en  a  point  encore.  Penfons 
feulement  que  nous  ne  fournies  rien,  que 
nous  ne  voyons  goûte  ,  de  que  luy  feul 
fçait  noltre  bien.  C’elt  alTczi  iet’afleurc, 
pour  me  confoler  en  mon  aduerfité,me 
voyant  miferablcde  tout  point,  depen- 
fer  que  Dieu  aduife  à  tout ,  qu’il  nous  ay~ 
me  Se  fçait  bien  ce  qu’il  nous  faut.il  pour» 
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fuiuit  dans  cér  air  vn  dcmy  quart  d’heure, 
&  le  Pere  admirant  vne  Foy  fi  enticre 
dans  le  cœur  de  ce  bon  Sauuage,  &  bée 
efprit  vraymet  Chreftien,  en  bénit  Dieu-, 
&  n’ayant  point  d’autre  penfée,finon  que 
Noftre  Seignbur  luy  auoitmis  ces  paro¬ 
les  en  Ja  bouche  pour  la  confolation^  il 
ne  pût  fe  tenir  les  larmes  aux  yeux  de 
l’embraffer  ,  &  luy  dire  qu’en  effet  il  le 
confoloit  folidement ,  que  ce  qu’il  difoit 
cftoit  véritable ,  &  qu'il  parloir  en  la  fa¬ 
çon  que  les  Chreftiensfedoiuentconfo- 
lcr  dans  leurs  affligions.  le  n’obmettray 
pas  icy  vne  circonftance  affezeonfidera- 
ble ,  qui  eft  que  le  Pere  ayant  voulu  in¬ 
terrompre  ce  bon  Sauuage  au  commen¬ 
cement  de  fon  difcoursjcebon  homme 
luy  dit ,  Aronhiatiri  laiffc  moy  parler  iuf- 
qu’au  bout,  ô£  puis  tu  parleras ,  car  ie  croy 
que  Dieu  m’ainfpiréceque  i’aymaintc- 
nant  à  te  dire. 

‘  Vne  femme  Chreftienne  voyant  vne 
petite  fille  qu’elle  auoit  au  berceau  bien 
proche  de  la  mort ,  l’apporta  à  l’Eglife 
pour  en  faire  vne  offrande  à  Dieu.  Com¬ 
me  elle  fe  croyoit  feule  &  fans  autre  tef- 
moin  que  Dieu  ,  fa  deuotion  la  porta  à 
parler  d’ vne  voix  plus  haute,  M«n  Dieu, 

i  '  f  ti  ■  ' ■  .  '  , 
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luy  difoit-elle,  difpofez  de  la  vie  de  c et 
enfant,  &;  de  la  mienne,  ie  vouslav  offer- 
te  des  le  moment  de  fa  nai  fiance  ,ie  vôirsr 
Offre  les  douleurs  que  i’^y  feceupour  la 
mettre  au  monde ,  la  douleur  que  i’aÿ  de 
la  voir  en  cét  efta't ,  &  toüs  Ie$  regrets  que  ' 
ï’auray  la  voyant  morte.  Pardonnez  moy 
fi  ie  ne  puis  reprirfierma  douleur  &  mes*  ' 
larmes  *  vous  voyez  bien  dcdafis  mon  ! 
cœur  que  ie  fuis  contente  qu'elle  meure, 
puifquc  vous  le  voulez.  Cette  bonne 
femme  fut  vne  demie  heure  entière  a  fai¬ 
re  fon  offrande,  &  fe retira  ne fçaehant 
pas  que  le  Pereqüi  a  foin  de  cette  Mif- 
fion  ,  auoit  entendu  fa  prière.  L’enfant 
mourut  la  mefme  nuit. 

Le  lendemain  la  pàüùrc  merc  defôlcc 
ne  manqua  pas  de  grand  matin  à  venir 
s“*accnfef  de  cès  larmcs,qui  ne  luy  eftoient 
pas  volontaires.  Et  comme  qucîqu  vn  la5 
vouloitconfoler  ,de  ccqu’elle  auoit  en¬ 
core  deux énfans  au  monde  :  Helas  «•*  diffi¬ 
cile  j  ce  n’efi  pas  et  qui  n\e  cortfole,  mais 
c’eft  que  nia  fille  cft  au  Ciel,  &: ne  peut 
plus  offenfer  Dieu.  Quoy  que  ie  ne  purifie 
m  empefehér  dé  pleurer,  Dieu  void  bien' 
que  mon  cœur  eft  en  repos  pôur  celle  qui 
cft  môrte,  &£  quil  n’a  que  dés  craintes 

pour 
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pour  les  dçux  qui  viuent ,  car  ils  font,  en 
danger  de  fe  damner  &:  moy  aufli. 

Cette  bonne  femme  depuis  cinq  ans 
qu’elle efl:  Chrcfticnne,â  toufiours  vefeu 
dans  l’innocence  la  ferueur,  &  qnoy 
qu’elle  foit  vne  des  plus  grandes  mefna- 
gérés  du  pays,  iamaiselle  11a  manqué  vn 
feul  iour  à  faire  fes  dpuotios,qui  font  bien 
longues,demeurant  quelquefois  les  deux 
Ôc  les  trois  heures  en  oraifon,aulli  immo¬ 
bile,  non  pas  mefrne  d’vn  feul  cigare- 
ment  de  venëjque  fielleclloit  fans  fenti- 
ment.  Son  mary  luy  difant  vn  iour  qu’el¬ 
le  eftoit  trop  long- temps  en  fes  prières* 
&  qu’elle  en  reuenoit  toute  tranfie  de 
froid  :  iamais,  luy  repliqua-t  elle ,  tu  ne 
m’as  reproché  que  ma  charge  fuft  trop 
pc  faute ,  &:  mon  fardeau  trop  lourde  lors 
que  1e  reuiens  des  bois ,  &:  apporte  de 
quoy  nous  chauffer  :  &c  toutefois  i’en  re¬ 
uiens  plus  tranfie  de  f^oid,que  de  la  prie- 
rc.Pourquoyneferois-iepaspourle  Ciel, 
ccqueie  fais  pour  cette  vie? 'Enfin  cette 
bonne  femme  a  tant  fait;  par  fes  prières, 
quelle  a  gagné  fon  mary  à  la  Foy,  qui  en 
jeftoic  bien  éloigné.  ^  • 

le  me  fouuiensà  ce  propos  de  ce  quV- 
ne  autre  femme  Clirpftienne  difoit  il  y  a 

r  ^  v  Ff 
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quelque  temps  fort  Amplement  àvn  dè|) 
nos  Pères.  Lors  que  ie  reuenois  d’vfttel  i 
bourg, difoic- elle,  il  m’eft  venu  en  penfee  I 
de  dire  mon  chapelet  ,  faifant  chemin; 
mais  le  froid  &  l'incommodité  que  ié  fen-  h 
tois  d’vn  vent  perçant  que  i’aupis  au  vifa-,  |î 
o-c ,a  fait  que  i’ay  obey  à  ma  chair, lôrâj 
qu  elle  m’a  fuggeré  que  i’attendiffe  a  dire  .  : 
mon  chapelet  apres  eftre  arrmee.  Eftant 
entrée  dans  la  cabane,  i’ayveu  vn  beau  a 
feu  allumé  -,  ma  chajr  a  dit  a  mon  ame,  | 
chauffe  toy  auparauant,&  apres  tu  iras  a  i 
PEglife  dire  ton  chapelet  plus  douce¬ 
ment  Incontinent  ,  adiouftoit  cette  bon-  c 
ne  Chreftienne,  i’ay  connu  la  rufe  duji 
diable  ,  ic  qu’il  vouloit  que  ie  perdiileh 
vne  partie  de  mon  mérite:  &  i’ay  rei-t 
pondu  à  ma  chair  •  G’eft  trop  de  t  auoiri 
obey' vnc  fois  ,ilfautquctuobeiflc  a  ton 
tour  :  allons  prier ,  nous  nous  chauffe- 
rons  par  apres.  Ayant  dit  deux  ou  trois 
dixaines,ma  chair  a  recommencé  deme 
folliciter,  &  m’a  dit  quec  eftoitaffez,ou 
qu'au  moins  ie  me  haftaflc  dauantage,  le 
froid  eftant  trop  exceffif  :  mais  mon  ame 
luy  a  refpondu,Ma  chair, il  faut  que  Die^: 
foitferuy  le  premier ,  quand  tu  feras  tan- 
toft  deuant  le  feu  ?  tu  ne  te  hafteras  pas 


h  armées  \?,  4f.&U4Ê.  8} 

èen  forcir ,  battons  nousaulïi  peu  main¬ 
tenant.  *\  ona  la  ipii icualitc  d  vue  pauure 
femme  Sauuage,  qui  dans  vn  langage 
barbare ,  n’en  explique  pas  moins  nette¬ 
ment  le  jeu  de  la  nature  les  vidoires 
de  la  grâce. 

•  Ce  qui  maintient  davantage  ces  bon¬ 
nes  gens  dans  l’efprit  de  la  Foy,&  ce  qui 
va  le  plus  augmentant  en  eux  les  fcnci- 
mensde  pieté, cft  vne  pratique  dans  la¬ 
quelle  nous  tafehons  de  les  mettre ,  d’of- 
Ifrirfouuentà  Dieu  leurs  adions ,  &  s’en¬ 
tretenir  dans  la  deuotion  par  lavoyedes 
pràifons  jaculatoires.  Cette  pratique  ctfc 
Ucommuncàla plufpart,quemefme  de- 
uantleslnfideles.au  milieu  d  vn  chemin, 

dans  la  fuite  de  leur  trauail ,  dans  le  plus 
fort  d’vnc  douleur, ou d’vnc  crainte,  ils 
prieront  Dieu  tout  haut, &fc  feront  rel- 
fouuenirlesvnsles  autres  de  faire  ces  of¬ 
frandes  J1  n’y  a  pas  iufqu’auX  enfans  qui 
fie  fument  en  cela  la  pieté  de  leurs  parens, 
le  pris  plaifir  il  y  a  quelque  temps  de 
toir  vne  petite  filleChrcftiéne,qui  eftant 
orcie  hors  de  la  cabane  pour  joüer  aucc 
les  petites  compagnes,  pieds  nuds&fut 
es  neiges; y eftanc demeurée  trop  long- 
[emps  ,  fe  trouua  fi  faifie  du  froid ,  quelle 
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fe  mit  à  pleurer;  &  retournant  les  larmes , 
auxyeuxdans  la  cabane,  ne  îeétoit  point, 
d’autres  mots  de  plainte,  (mon  ccux-cyr, 
Mon  Dieu  ayez  pitié  de^  moy  ,  ie  vou| 
offre  le  froid  que  ie  fensà  mes  pieds 
qui  me  fait  pleurer  :  ce  qu  elle  alloit  rcç. 

pétant  tout  le  long  du  chemin. 

Cette  pauure  petite  innocente  mourut 
à  quelque  temps  de  là, dans  des  fentimens: 
de  pieté  qui  me  firent  admirer  les  bontez; 
de  Dieu  fur  vn  aage  fi  tendre.  Elle  voul  ut, 
durant  tout  le  temps  de  fa  maladie  eflrcj 
portée  tous  les  ioursalaMcffc,  ne  pou-, 
uant  plus  fe  fouftenir  :  Sc  il  falut  luy  obéit, 
iufqu'au  iour  mcfme  de  fa  mort.  Elle  y  di-, 
loit  fi  deuotement  les  prières  que  tou: 
les affiftans  en  eftoient  touchez  de  deuO} 
tion.  Dans  le  plus  fort  mcfme  de  fa  mal  a,. 

die,  elle  ne  manqua  iamais  àdirefon  Be , 
nedicite,  à  la  moindre  chofe  qu’on  luy  fai 
foit  prendre  ,  quand  bien  ce  n  cuit  efty 
qu’vue  goutte  deau  Sa  nacre  toute  affli| 
a  ce  la  voyant  tirer  aux  abois  ,  fe  miel 
pleurer  ,luydifant ,  Ma  fille  ,  tu  nous  va. 
donc  quitter  ?  à  quoy  cét  enfant  rci'podit 
oüy  ma  mere.mais  c’efi:  pour  aller  au  Cie 
y  dire  bien-hcureufe  :  priez  bienDieu,& 
Vous  y  viendrez  apres  moy.  Elle  fut  lonj 
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temps  à  l’agonie  ,  ayant  perdu  ce  fem- 
bloit  ,1’vfage  de  tous  les  fens  5  lors  que  fa 
mere  luy  voyant  remuer  les  lèvres ,  s’en 
approcha  *  &  entendit  que  d’vne  voix 
mourante  elle  difoit  en  rendant  lame, 
Xcfôus  taitenr,  Iefus  ayez  pitié  de  moy.  ^El¬ 
le  fe  nommoit  Marguerite  Atiohenfet, 
aagéededixans. 

le  voyois  suffi  cét  Hyuer  vn  petit  en¬ 
fant  de  quatre  ans,  fils  d’vnefort  bonne 
Çhrcftienne,  qui  ayant  efté  battu  de  fa 
*nere,ne  difoit  autre  chofe  en  pleurant, 
linon  ,  Mon  Dieu,  ie  vous  offre  les  coups 
que  i’ay  rcccu  de  ma  mere ,  ayez  pitié  de 
moy.  La  paüùrc  mere  fe  mit  à  pleurer 
a'uec  fon  enfant, à  prier  Dieu  auec  luy. 

Vn  bon  vieillard  nommé  René  Tlon- 
4ihouannc,rcmply  de  mérités, dont  la  vie 
efl  conftamment  dans  lafainteté  ,  &:  qui 
bar  tout  où  il  fe  trouue  prefehe  &  d’exem* 
pïe&de  parole,  &:auance  puiflamment 
Coffre  Chriftianifme  5  eftant  interroge 
d’vn  de  nos  Peres  combien  de  fois  par 
iiour  il  fongeoit  à  Dieu  en  vn  voyage 
dont  il  eftoitfraifchement  deretour.Vne 
feule  fois,refpondit-il  fort  Amplement*  v 
jmais  qui  duroic  depuis  le  matin  iufqu’au 
foir.Le  Pere  luy  demanda  fi  cét  entretien 

*  Y-s  t*  •  •  • 
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au cc  Dieu  eftoit  mentalement.  Nemiy; 
dit-il ,  ie  me  troüue  mieux  de  * 


&xn  fuis  moins  diftrait.  Quelque  peu 
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de  iours  apres  Le  mcfmePcre  apprit  la® 
façon  d’entretien  que  cc  bon  vieillard!] 
auoit  auec  Dieu, en  vn  voyage  qu’il  fit  i 
auec  luy.  Car  entrant  errehemin  ,  ce  bon  1 
Sauuage  fc  mit  à  dire  les  prières  qu’il  fça-l> 
uoit ,  puis  ayant  gagné  le  deuant,  il  éleual 
fa  voix  petit  à  petit.  Le  Perefut  curieux^ 


de  prefter  l’oreille,  le  fumant  d’aiTez  près,  * 
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5c  fut  tout  eftonne  d’entendre  les  doux! 
colloques  qu’il  faifoit.  Tantoft  il  remçr-l 
cioit  Dieu  de  l’auoir  appelle  à  la  Foy^J1 
tan co fl:  il  le  beniflfoit  d’auoir  crée  les  fo-r 
rets,  5c  la  terre,  5c  le  ciel ,  cantoft  il  depîa-n 
roit  la  mifcrc  des  Infidcles.Puis  tout  d'vnf 
coup  il  remerçioit  Dieu  d’auoir  appelle  i 
en  ces  p;\ys  les  Prédicateurs  de  l’Euangi- 
îe.Oüy,mon  Dieu , difoit-il ,  vous  les  yl 
aucz  attiré  auec  des  çordes  plus  fortes! 
que  le  fer  •  puifque  ny  les  mefaifes  ,  nv  î cs|î 
calomnies,  ny  les  fouftranccs  ,  ny  mille l| 
dangers,  de  la  mort  ne  peuuét  faire  qu*flsB| 
fe  deftaçhent  d’auec  nous ,  5c  retournent:  |i| 
en  leur  pays,  où  ils  vmroient  a  leursn 
aifes.  De  fois  a  autre  ce  bon  vieillard  par-fi 
Ipit  plus  bas,  le  Pcre  ne  pouuoît  enrç~ 
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cueillir  que  des  mots  çà  6c  là  :  puis  tout 
d’vn  coup  comme  enflamme  d’vne  nou- 
uelle  ardeur  ,  il  s’eferioît.  O  mon  Dieu 
que  vous  efte$grand,  puifquc  la  terre  efl: 
grande  ,6c  que  vous  nourrilTez  tous  les 
hommes  i  O  mon  Dieu  que  vous  eftes 
bon ,  puifque  vous  auez  pitié  des  pé¬ 
cheurs,  ay et  pitié  de  moy.  Ouurez  les 
yeux  aux  Infidèles  qui  fontaucuglcs,6c 
quivôyans  ces  arbres, ces  forets, ce  So¬ 
leil  6c  cette  lumière,  ne  voyent  pas  que 
c’eft  vous  qui  auez  tout  créé  ;  6c  alloit 
continuant  dans  cét  air  deux  6c  trois  heu- 

'tm 

res  entières. 

y  Eftant  venu  en  vn  lieu  dangereux, il 
changea  tout  d’vn  coup  de  ton, 6c  tout 
d’vn  autre  accent  il  s’addrefia  à  Dieu. 

,  C’eft  vous  mon  Dieu,  luy  difoit-il  ,  qui 
conduifez  icy  mes  pas  ,  6c  qui  voyez  la 
crainte  de  mon  cœur.  Non,non,iene 
veux  pas  craindre  la  mort,  6c  ie  vous 
abandonne  ma  vie ,  fi  vous  voulez  que  ie 
tombe  dans  les  embufehes  de  rcrincmy*  - 
Où  fuyrois-ie  pour  euiter  la  mort }  ôc  ou 
irois-ie  pour  eftre  plus  en  afifcurance, 
qu’eftant  conduit  de  voftre  main >  Si  ie 
meurs  auiourd’huy  ,  i’efpcrc  qu’auiour- 
|  d’huy  ie  vous  verray  là  haut  au  CieL  ( 

F  f  iüj 

|  ,C_’ 
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Eli  vn  mot  ce  bon  vieillard  ne  fut  que  feu 
durant  tour  ce  chemin  ,  5e  le  Pere  qui  le 
fuiuoit  de  compagnie,  m’a  a  fleuré  que 
fes  paroles  eftoienc  comme  vn  brader  ar* 
dant  qui  Penflammoient  luy-mefme. 

Vn  autre  ancien  Chrefticn  ,qui  nous 
fert  auflide  Dogique  ,  rendant  compte 
de  fa  conlcicnce ,  dilpit  que  louuent  il 
eftoit  les  journées  enneres  ne  fongeant 
rien  qua  Dieu  ,5c ne pouuantquafi pren¬ 
dre  d’autres  penlées.  Mais  quelquefois, 
adiouftoir-il ,  il  m’arriüe  le  mefmc  qu’à  * 
vn  voyageur ,  qui  va  de  nuit  par  des^  che¬ 
mins  inconnus,  5e  qui  fe  void  inconti- 
nentperdu  dans  l’eipoiffeur  d’vneforeft, 
fai  fane  rencontre  à  chaque  pas  d’vn  arbre 
qui  luy  heurte  la  telle  ,  ou  des  ronces  qui 
l’efcorchent  de  tous  codez.  Alors,  difoit- 
il,  iefuis contraint  de  nVarrcfter, comme 
ce  voyageur  au  pied  d’vn  arbre  ,  atten¬ 
dant  que  le  iourloit  venu  i  5c  tout  ce  que 
ie  puis  faire,  eft  de  dire  de  fois  à  autres  à 
Noftre  Seigneur  que  ie  fuis  Gins  efprit, 
5c  que  ic  fuis  perdu  s’il. n’a  pitié  dèmoy 
en  mes  égarernens.  Par  rois,  a,diouftoit- 
il  ,i’ay  enuie  de  crier  bien  fort  en  priant; 
Dieu  ,  pour  eftouffer  les.  diilraétions  que 
le  diable  me  va  fufçUant  3  de  mefme  que 
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iefcrois  fii’eftois  auprès  de  quelques  ba¬ 
billards  ,  &:  que  nonobftanc  le  bruit  &C 
l'in folence  de  leurs  difcours,ie  vouluffe 
me  faire  entendre.  Les  démons  ont  beau 
faire  5  difoit-il ,  ie  luis  refolu  de  n  aban* 
donner  la  priere  qu’auec  la  vie  $  de  mef- 
nie  queftanc  entre  les  mains  des  Hiro- 
quois5i’allois  toufîours  chantant,  quel¬ 
ques  toprmens  qu’ils  me  fiflent  endurer, 
l’auois  la  penféc  de  ne  point  quitter 
mon  chant  de  guerre  ,  que  lors  que  la 
mort  m’auroit  ofté  les  forces  la  pa¬ 
role. 

Ayant  veu  vn  bon  Çhrcftien  retourne 
cTvn  fort  long  voyagede  fix  mois,  encore 
plus  feruent  qu'il  n’eftoiLparty  d’auec 
nous,  ie  voulu m’enquefter  plusparticu- 
lieremcnt  de  la  façon  dont  il  s  eftoit  con- 
ferué  dans  vne  innocence  qui  m'efton- 
xioit,  1 ’ay  toujours  marché  fur  mes  gar¬ 
des  5  me  refpondit-il  ;  le  matin  ie  pentois 
que  peut-eftre  auant  le midy  ie  ferois ipris 
des  ennemis  ,  qui  font  à  craindre  durant 
tout  le  chemin  ,  Sc  ainfi  ie  me  difpofois  à 
la  mort  :  à  midy  ie  penfois  que  peut-eftre 
j  ie  rfarriuerois  pas  iufquà  la  nuit ,  ô£ainfî 
ie  m’entretenois  auec  Dieu  ;  [le  fait  iç 

craignais  que  la  nuit  on  ne  nous  furprit 

1  * 
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en  dormant.  Eftant  arriué  en  va  lieu 
d’a{fcurance,iecraignois  les  dangers  du 
retour:  Si  i’euiïe  eu  proche  de  moy  vn 
Confeffeur ,  la  facilité  du  pardon  euft 
fàit  peut-eftre  que  i’eufTe  efté  moins  fur 
mes  gardes.  On  me  prefenta  à  mon  arri- 
uce  vue  femme,  ie  ne  voulus  pas  y  enten¬ 
dre  :1c  lendemain  on  m’en  amena  vnc 
mieuxfaite,quitrouuaau(fi  fon  refus:  ils 
me  prièrent  de  faire  moy-mefme  le  choix 
de  celle  qui  m’aggreeroit  dauantage-Ic 
leur  dy  que  ce  neftoit  pas  cela  qui  m’ar- 
reftoit ,  mais  la  crainte  d’vn  Dieu  &  la 
Foy  d’vn  Paradis  &:  d’vn  Enfer;  8c  là  def- 
fus  ieleur  parlay  de  nos  myftcrcs,  qu’ils 
admirèrent,  fe  plaignans  que  les  Euro- 
pcansauaclefquclsils  ont  commerce,  ne 
les  venoient  pas  inftruire  :  Sc  du  depuis 
ilsmelaifterentenrepos  de  cccofté  là. 

Tous  les  leudis  ccbon  Sauuage  conv 
mençoit  à  fc  difpofcr  à  la  Communion 
fpirituelle  •  les  Samedis  il  fe  confeffoit  à 
Noftte  Seigneur  ,  comme  s’il  euft  eu  vn 
Preftre  auec  foy  :  le  Dimanche  matin 
ilaififloit  fpiritucllement  à  laMefle,  8c 
comiminioit  mentalement ,  &:  di  foit  que 
celai  audit  le  plus  fortifié;  tafehant  lafe- 
mainc  füiuahtc  de  garder  tous  les.  bons, 
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proposé  les  promeffes  qu’il  auoit  fait  a 
NoftrcSeigncqr. 

Au  retour  de  ce  long  voyage  ,  ayant 
apris  que  les  Hurons  n’eftoient  point 
defeendus  à  Quebec ,  qu  en  fuite  nous 
n’auions  rcceu  aucun  fecours  de  ce  code 
là;  il  partagea  ce  qu’il  auoit  rapporte  do 
;  fon  voyage  ,  enuiron  quatorze  mille 
'  grains  de  Porcelaine,  qui  font  icy  de 
grands  threfors,  &:  vint  nous  en  prefenter 
autant  qu’il  s’en  retenoit.  Medilàntquc 
s’il  efloit  plus  riche  , il  nous  foulageroit 
plus  puiffamment  dans  nos  ncceilitez, 
puis  qu’il  ne  pouuoit  alTèz  reconnoiftre 
les  obligations  qu’il  nous  auoit  de  luy 
au oïr  donné  la  connoiffance  de  la  Foy,6e 
de  falloir  rendu  Chreftien,  Il  fe  nomme 
Charles  Ondaaiondiont. 

Depuis  fept  ans  qu’il  cft  Chreftien,  il 
n’a  manqué  qu’vne  feule  fois  a  entendre 

la  Meffe,  lors  qu’il  a  efté  icy  dans  le  pays, 

encore  n’y  auoit-il  pas  de  fa  faute, tou» 
tesfois  il  en  eut  vn  bien  grand  fcrupule^ 
difant  qu’eftant  ordinairement  tout  1  £fte 
ou  dans  les  guerres ,  on  en  voyage  ,  il  ne 
fe  fonftient  que  fut  les  ptouifions  ôedes 
mérités  &:  de  vertu ,  qu’il  doit  tafeher  de 
faire  tout  le  long  de  en  a  U 
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commodité.  Mais  brifons  cc  Chapitre, 
car  les  fentimens  de  ces  bons  Chreftiens 
n'ont  point  de  fin ,  ce  fera  fans  doute  v 
dans  le  Ciel  3  où  nous  bénirons  Dieu  des 
grâces  qu’il  leur  fait ,  &:  où  nous  verrons 
qu’il  n’a  pas  moins  efté  leur  Créateur, 
leur  Rédempteur  ,  leur  Pere  ,  &  tout 
Amour  pour  eux,  que  pour  les  peuples 
de  1  Europe.  Dommï  c(i  terra,  &  plenitudô 
aies ,  or  b  ts  terrarum  dr  vniuerfi  qui  habt - 
tant  in  eo . 


Des  principales  fuperflitions  cjuayent 
les  Hurons  dans  leur  infidélité 
premièrement  leur  fentiment 
touchant  les  fonges . 

4. 

Chapitre  XII- 

OVtre  Ics  defirs  que  nous  àuons 
communément ,  qui  nous  font  li¬ 
bres,  ouau  moins  volontaires ,  qui  pro- 
uicnncntd’vnc  connoiffance  precedente 
de  quelque  bonté  qu’on  ait  conceu  eftre 
dans  la  chofe  defirée-,  les  Hurons  croyent 
quenosatnes  ont  d’autres  defirs  ,com« 
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I  me  naturels  &  cachez  ;  lefquels  ils  difcnc 
prouenir  du  fond  de  lame,  non  pas  par 
voyc  de  connoiffance,  mais  par  vn  cer¬ 
tain  tranfport  aueugle  de  l’amc  à  de  cer¬ 
tains  objets  :  lefquels  tranfports  on  ap- 
pelleroit  en  termes  de  Philo  fophie,  Defi- 
dena  innata ,  pour  les  diftinguer  des  pre¬ 
miers  defirs ,  quon  appelle  Dejideria  Eli - 
citcu 

Orilscroyent  quenoftre  ame  donne  à 
connoiftre  ces  defirs  naturels ,  par  lés 
fonges  ,  comme  par  fa  parole:  en  forte 
que  ces  defirs- eftant  effe&uez  ,  elle  cft 
!  contente  :  mais  au  contraire  fi  on  ne  luy 
accorde  ce  quelle defire , elle  s'indigne* 

|  non  feulement  ne  procurant  pas  à  fou 
corps  le  bien  &  le  bon-heur  quelle  vou¬ 
loir  luy  procurer  3  mais  fouuentmefmefe 
reuoltant  contre  luy,luy  caufant  diuer- 
fes  maladies  5  &:  la  mort  mefmc. 

Or  de  fçauoir  d’où  vient  cepouuoir  a 
pâme ,  tant  pour  le  bien  que  pour  le  mal* 
ceft  dontlesHurons  ne  s’enqueftentpas; 

|  car  n’eftans  ny  Phyficicns ,  ny  Philofo- 
phes  5 ils n’examinent pas  ces chofcs dans 
leur  fond  ,  de  s’arreftent  aux  premières 
!  notions  qu’ils  en  ont ,  fans  en  rechercher 
les  caufes  plus  cachées  7  de  fans  voir  s’il 
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n’y  à  point  quelque  contradiction  dans 
leur  raifonnernehe.  Ainlî  lors  que  dans  le 
fommeil  nous  fongeons  à  quelque  chofe 
d’éloigné,  ils  croyent  que  l’amc  fort  de 
jfon  corps, &:  va  fe  rendre  prefente  aux 
chofes  qui  luy  font  reprefentées  durant 
tour  ce  temps-là  ;  fans  examiner  plus 
auant  Fimpolïibilité  qu’il  y  àuroit  dans 
ces  égaremens  &:  ces  longs  voyages  de 
nos  âmes ,  dcftachées  de  leurs  corps  du¬ 
rant  le  temps  de  leur  fommeil  :  (mon 
qu’ils  difentque  ramefcnfitiuen’eO:  pas 
celle  qui  fort,  mais  feulement  la  raifon- 
nablc ,  qui  n'eft  pas  dépendente  du  corps 
dans  fes  operations. 

En  fuite  de  ces  opinions  erronées  ,  la 
plufpartdesHurons  fontfort  attentifs  à 
remarquer  leurs  fonges  ,  &:  à  fournir  à 
leur  amcce  quelle  leur  a  reprefenté  du¬ 
rant  le  temps  de  leur  fommeil.  Si  par 
exemple  ils  ont  veu  vncefpce  enfonge, 
ils  tafehent  de  lauoir  •  s’ils  ont  fongé 
qu’ils  faifoient  vn  feftm,iis  en  fontvn  à 
leur  refueil,  s’ils  ontdequoy  •  &ainfides 
autres  chofes.  Et  iis  appellent  cela  On- 
dinnonk  ,  vn  défit  fecret  de  Famé,  dé¬ 
claré  parle  longe. 

Toutesfois  de  mefme  que  quoy  que 
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nous  ne  déclarions  pas  toufiours  nos  pen- 
fées  &nos  inclinations  par  la  parole; 
ceux-là  ne  lauroienc  pas  d’en  auoir  la 
connojffance.qui  verroienc  par  vne  veuë 
furnatureilc  le  profond  de  nos  cœurs. 
Ainfi  les  Hurons  croycnt  qu’il  y  a  de 
certaines  perfonnes  plus  efclairees  que 
le  commun,  qui  portent  pour  ainfi  dire, 
leur  veuë  iufques  dans  le.  fond  de  l’ame, 
voyent  ces  defirs  naturels  &  cachez 
qu’elle  a  ,  quoy  que  l’ame  n’en  ait  rien 
déclaré  par  les  fongcs,ou  que  ccluyqui 
auroit  eu  ces  fonges  ,  s’en  fuft  entière¬ 
ment  oublié.  Et  c’eft  en  cette  façon  que 
leurs  Médecins ,  ou  pluftoft  leurs  Ion- 
gleurs  qu’ils  appellent  Saokata.s’acquie- 
rent  du  crédit  &  font  valoir  leur  arc ,  di- 
fans  qu’vfi  enfant  au  berceau,  qui  n’a  ny 
iugemenc  ny  connoilTance  ,auravnOn- 
dinnonk,  c’eft  à  dire  vn  defirnaturcl& 
caché  de  telle  chofe:qu’vn  malade  aura 
de  femblables dcfirs.de  diuerfes  chofes, 
dcfquels  il  n’aura  iamais  eu  aucune  con- 
noiftance ,  ny  rien  qui  en  approche.  Car 
commenousdironscy-apres,  les  Hurons 
croyent  qu’vn  des  puiffans  remedes  pour 
recouurer  au  pluftoft  la  fanté ,  eft  de  four¬ 
nir  à  l’ame  du  malade ,  ces  forces  de  defirs 
naturels. 
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Mais  d’où  vient  cette  vcuë/fi  perçante 
aces  gens  plusefclairezqucle  commun? 
Ils  difent  que  c’eft  vn  oky,  c’eftà  dire  vn 
puiffant  génie,  qui  citant  entré  dans  leur 
corps,  ou  leur  ayant  apparu  Toit  en  fon- 
ge  ,foit  apres  leur  refueil, leur  fait  voir 
cesmerueilles.  Les  vns  difentque  ce  gé¬ 
nie  leur  apparoift  fous  la  forme  d’vn  Ai¬ 
gle:  les  autres  difent  le  voir  comme  vn 
Corbeau ,  5c  mille  autres  formes  fembla- 
blés ,  félon  que  chacun  aura  diuerfes  fan- 
taifies.  Car  ic  ne  croy  pas  qu’il  y  ait  en 
tout  cela  aucune  vraye  apparition,  ny  au¬ 
cune  operation  vrayment  diabolique  en 
toutes  les  fottifes ,  dont  tout  ce  pays  efl 
rcmply.  1  -  ; 

Or  les  façons  font  differentes  dont  ces 
Médecins  5c  trompeurs  difent  voir  ces 
defirs  cachez  de  famé  du  malade. Les  vns 
regardans  dans  vn  baflln  plein  d’eau, y 
voyent,  difent-ils ,  comme  on  feroit  dans 
vn  miroir,  paiTer  diuerfes  chofes;  vn  beau 
colier  de  Porcelaine, ,vne  robe  de  peaux 
d’efeurieux  noirs  ,  qui  font  icy  eftimées 
les  plus  precieufes , vne peau  dafne  fau- 
uage  richement  peinte,  félon  là  façon  du 
pays,  5 c  chofes  femblablcs,  qui  difent-ils^ 
font  les  defirs  de  famé  du  malade.  D’au- 

cuns 
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eùns  femblent  entrer  en  furie  ?  comme  • 


faifoient  autrefois  les  Sybilles ,  <5z  s’ellans 
animez  en  chantant  d’vne  voix  eftonnan- 
te ,  ils  difent  Voir  ces  chofes ,  comme  dé¬ 
liant  leurs  yeux.  Les  autres. fe  tiennent 
cachez  en  vne  efpece  de  tabernacle^ 
dedans  ces  tenebres,  font  miné  de  voir 
tout  autour  d’eux  les  images  des  chofes, 
dont  ils  difent  que  lame  du  malade  a  ces 
defirs  ,qui  fouuent  luy  feront  inconnus 
à  luy-mefme. 

Mais  pour  reuenir  aux  fonges  ordinai¬ 
res,  non  feulement  la  plufpart  des  Hu- 
rons  tafclient  de  fournir  àleurame,  ces 
defirs  prétendus  des  chofesquileur  font 
reprcfentecs  en  longe ,  ceft  à  dire  qu’ils 
tafehent  de  lesauoir  :mais  de  plus  ils  ont 
couftume  de  faire  feftin  ,  lors  qu’ils  .ont 
eu  quelque  fohge  faüorable.  Par  exem¬ 
ple  fi  quelqu’vn  a  fongé  qu’il  preiioit  en 
guerre  vn  ennemy  5  &  luy  fendoit  la  telle 
auec  vnehached  armes  •  il  fera  vn  fellin 
dans  lequel  il  publiera  aux  inuitez  fon 
fonge ,  &  demandera  qu’on  luy  faffe  pre- 
fent  d’vnê  hache  d’armes  -  quelqu’vn 
des  inuitez  ne  manquera  jamais  de  luy 
en  offrir  vnejcarehcesoccafionsilspren** 
rient  à  honneur  de  paroiftre  liberaux  5 c 
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Ces  feftins  ce  font  ,  difent-  ils,  afin  d’o¬ 
bliger  leur  ame  à  tenir  fa  parole ,  croyans 
qu’elle  eft  bien  aife  qu’on  tefmoigne  cet¬ 
te  fatisfadion  du  fonge  fauorable  qu’on 
a  eu,  &:  qu’en  fuite  elle  fe  met  pluftoft  en 
deuoir  de  reffe&uer:&:  fi  on  y  manquoit, 
ils  penfent  que  cela  feroit  capable  d’en 
empefcher  l'effet ,  comme  fi l’ame  indi¬ 
gnée  retiroit  fa  parole. 

Non  feulement  ils  font  ces  feftins,mais 
ont  couftume  dans  leurs  chanfons  de 

s 

faire  mention  de  eesfonges  fauorables, 
comme  pour  en  hafter  l’effet ,  Se  afin  que 
leurs  camarades  les  en  congratulent  par 
auance  ,  Se.  les  en  eftiment  dauantage  : 
ainfi  qu’en  France  on  congratuleroit  à  vn 
Capitaine  allant  à  la  guerre  ,  fi  on  croyoit 
qu’il  allaftàvne  vi&oire  affeurée. 

Mais  apres  tout,  leurs  fonges  ne  font 
rien  que  menfonges ,  Se  s’il  s’en  trouue 
quelqu’vn  de  véritable, ce n’eft  que  par 
hazard:en  forte  qu’ayant  examiné  le  tout 
fort  foigneufement  ,ie  nevoypas  qu’il  y 
ait  rien  de  particulier  en  leurs  fonges  *  ie 
veux  dire  que  ie  ne  croy  pas  que  le  diable 
leur  parle,  ou  ait  aucun  commerce  auec 
eu#  par  cette  voye  :  quoy  que  quelques 
trompeurs ,  pour  fc  donner  du  crédit. 
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difent  dcsmerueillds  de  leurs  longes , 
fartent  prophètes  apres  que  les  chofes 
font  arriuées,  publiant fauffement  qu’ils 
cnauoicnteu  laconnoirtance  auant  Fe- 
uenemeiit.  Plufieurs  eftimcz  des  plus 
s  -clair-voyans,  m’auoient  afleuré  qu’ils  de- 
uoient  venir  iufqu’à  vnc  vieillelfe  trcs- 
heureufc;  &  ie  les  ay  veu  mourir  dés  la 
mcfme  année:  mais  le  mal  efl:  qu’a  près 
i  leur  mort  ils  ne  pouuoient  parler  pour 
accu  fer  leurs  fonges  de  faufleté. 


Sentiment  des  Harons  touchant  leurs 


maladies* 


Chapitre  XÏIL 
Es  Hurons  reconnoiflent  trois  fot- 


JL/  tes  de  maladies.  Les  vnes  naturelles, 
lefquelles  fe  guerirtent  par  remedes  na¬ 
turels.  Les  autres  ,  croyent-ils,  caufées 
par  lame  du  malade,  qui  dertre  quel¬ 
que  chofc  3  lefquellè£)fe  guerirtent  four¬ 
ni  (Tant  à  lame  fon  defîr.  Enfin  les  au¬ 
tres  font  maladies  caufées  par  fortilege, 
que  quelque  forcier  aura  donné  à  celuy 
qui  cft  malade  3  lefquellesj  maladies  fs 


\ 


ÏOO  Relation  de  U  ff omette  France,  \ 
gucriffent  faifanc  forcir  du  corps  du 
malade,  le  fort  qui  eft  la  caule  de  fon  mal* 
Ce  frire  fera vn nœud  de  chcueux,vn 
morceau  d’ongle  d’home  ou  de  quelque 
animai ,  vn  morceau  de  cuir  ou  de  bois, 
vnc  fueillc  d’arbre  ,  quelques  grains  de 
fable ,  &C  autres  chofes  femblables. 

La  façonne  faire  fortirces  forts ,  eft 
quelquefois  par  vomitoires  ,  quelque¬ 
fois  fueçant  la  partie  dolente,  &  en  tirant 
ce  qu’on  dit  eftre  le  fort.  En  quoy  cer¬ 
tains  longleurs  font  fi  fubtils  en  leur 
meftier ,  qu’auecla  pointe  d'vn  coufteau, 
ils  tireront’cc  femble ,  ou  pluftoft  feront 
paroillre ce  qu’il  leurplaifl; vh  morceau 
de  fer  ou  de  caillou ,  qu’ils  diront  auoit 
tiré  du  cœur,  ou  du  fond  des  os  d’vn  ma¬ 
lade  fans  toutefois  auoir  fait  aucune  in- 


eifion. 

Or  quoy  que  ie  ne  croyfc'pas  qu’il  y  ait 
parmy  eux  autres  maladies  que  naturel¬ 
les  ^toutefois  ils  font  fi  portez,  a-fc  per- 
fuaderle  contraire,  qu’ils  croyent  que  la 
plufpart  de  leUrsmaladies  font  ou  de  de— 
firs  ,  ou  defoirtilege.  En  telle  façon  que; 
s’ils  ne  guerifTent  au  pluftoft  d  vnc  ma¬ 
ladie,  qu’ils  ne  pourront  nier  auoir  efté 
naturelle  en  fa  caufe ,  pat  exemple  d’vn 

.m  *  .  ‘ '  ï  • 
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!  coup  d’efpée,d’vne  morfure  de  quelque 
ours  •  ils  difent  incontinent  ou  que  quel¬ 
que  forcier  s’eft  mis  de  la  partie  ôe  que 
quelque  fort  en  empefehe  la  guéri  (on,  ou 
!■  que  lame  elle  mefme  a  quelque  deiir 
I  qui  rinquïetc ,  &:  qui  tue  le  malade ,  (  car 
c’eftainfi  qu’ils  parlent.  )  C’efl:  pourquoy 
il  arriue  fouuent  qu’ils  efprouuent  1  vn 
apres  l’autre  tous  lés  remedes  qu’ils  fça- 
uent  contre  toutes  ces  fortes  de  maladies. 

Or  cela  vient  de  ce  qu’ils  fe  perfuadent 
que  les  remedes  naturels  doiuent  auoir 
leur  effet  comme  infaillible, ôe  dent  oient 
j  rendre  la  fanté  fi  le  mal  eftoit  purement 
naturelle  mefme  que  le  feu  chaffe  in¬ 
failliblement  le  froid;  ainfi  le  mal  conti¬ 
nuant  ils  concluent  qu  il  doit  yen  auoir 

I  quelque  autre  caufe  non  naturelle  j  dont 

ayans  efprouué  le  remede ,  &£  n’en  ayans 
!  point  veuf  effet  qu’ils  defiroient,  ils  iu- 
gentrfauoir  pas  encore  allez  bien  recon¬ 
nu  la  caufe  principale  du  mal ,  5e  l  attri¬ 
buent  à  quelque  autre  principe.  En  quoy 
il  n’y  a  iamais  de  fin-,  car  cesdeurs  défa¬ 
ille  eftans imaginaires ,  peuuent  eftre  in¬ 
finis;  comme  auffi  les  fortilôges  qui  pour- 
roient  empefeher  vne  parfaite  guerifon, 

!  lufques-là  mefme  qu’apres  que  leurs  Ioii- 
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gleurs  fe  feront  vantez  d’auoir  tiré  du 
corps  du  malade  dix  &  vingt  forts,  s’ils  ne 
voyent  le  mal  ceffé ,  ils  en  attribuent  la 
caufeà  quelque  autre  fort  plus  caché  te 
inexpugnable  a  leur  art.  Et  nonobftant 
cela  ces  Iongleurs  &:cesremedes  imper** 
tinens  ne  laiffent  pas  d’auoir  tout  leur 
crédit  dans  fefprit  de  nos  Hurons, autant 
qu’en  France  pourrofent  auoir  les  plus 
habiles  Médecins, &;  les  remede*  les  plus 
exquis,  quoy  que  forment  ils  ne  rendent 
pas  la  famé. 

Ce  qui  leur  donne  ce  crédit  eft  que 
commcfouuentils  ont  recours  aces  re- 
medes  impcrtinens,&  qu’ils  s’en  feruent 
aux  moindres  maux  dont  ils  fe  fentent 
attaqiiez,d’vn  mal  de  telle  ,d’ellomac,  de 
colique  ,  &  d’vne  fievre  fort  legere  qui 
pâlie  rait  d’elle-mcfmc  en  vn  iour,fe  trou- 
uans  ou  guéris  ou  quelque  peu  foulagez 
de  leur  mal,  ou  mefmc  de  leur  imagina¬ 
tion  ,  apres  tels  remèdes  ,  ils  leur  attri-* 
buent  ce  bon  effet ^  ne  ingeans  pas  que 
pofihoc ,  non  profiter  hoc  fànati  funt ,  ce  qui 
e(l ordinaire  auxignorans,^  fumant  non 
çaufam pro  causa, 

lomt  que  non  feulement  les  malades, 
mais  quafi  tout  Je  monde  çroriuatiç  fon 
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conte  en  l’vfagedela  plufparcdc  tels  ie- 
me des, chacun  eft  puiffamment  porte  a 
croire  qu’en  effet  ils  ont  leur  efficace 
pour  rendre  la  Tante  ,  Nam  qui  amant  ipji 
fibi  fomnia  fîngunt . 

Voicy  l’ordre  qu’on  y  tient.  Quelqu’vn 
eftant  tombé  malade ,  Tes  parens  font  ve¬ 
nir  le  Médecin,  l'euffc  mieux  dit  le  Ion- 
eleur  ,  qui  doit  porter  iugement  de  la 
maladie.  S’il  dit  que  la  maladie  eft  natu¬ 
relle,  on  fe  feruira  de  breuuages ,  de  vo- 
mitoires,  ou  de  certaines  eaux  dont  ils 
feront  inicéfion  fur  la  partie  dolentes 
quelquefois  de  fcarihcations,ou  bien  de 
cacaplafmcs.  En  quoy  leur  feiençe  eft 
bien  courte, le  tout  fc  reduifantà  quel¬ 
ques  racines  puluerifées  ,  &c  quelques 
fimples  cueillis  en  leur  laifon. 

Mais  d’ordinaire  ces  Médecins  vont 
plus  auaut ,  &c  diront  que  c’clt  vne  mala¬ 
die  de  defir , afin  qu’on  les  employé  a  de- 
uiner  quels  font  ces  defirs  de  lame,  qui 
la  troublent.  Et  quelquefois  fans  beau¬ 
coup  de  ceremonie  ils  indiqueront  au 
malade  quatre  ou  cinq  chofes ,  qu  ils  luy 
difenc  que  fon  ame  defire  ;  c’eft  a  dire 
qu’il  faut  qu'il  tafehe  à  les  trouuer ,  s  il 

veut  recouvrer  la  fanté.En  quoy  ces  Ion- 

G  g  wj 
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gleurs  font  pleins  de  rufc  &  de  malice: 


car  s  ils  croyent  que  quelqu’vn  ne  foie 
pas  pour  en  refehapper  5  ils  diront  que 
fon  ame  a  vn  defîr  de  quelque  çhofes 
qu’ils  iugent  allez  que  binais  il  ne  pourra 
recouurcr:car  ainfi  ce c  homme mourant3 
on  attribue  Ta  mort  à  ce  defîr  qui  n’aura 
pu  dire  effectué.  v  ; 

Mais  lors  qu’ils  voyent  que  le  malade 
dt  de  confédération ,  ils  ne  manqueront 
pas  d  ordinaire  à  joiier  de  leur  relie, 
faire  vne  ordonnance  de  médecine  qui 
doit  mettre  tout  le  public  en  aûion.  Ils 
diront  que  1  ame  du  malade  aura  quinze 
ou  fei.ze  defirs,  dont  les  vns  feront  de 
choies  tres-riches  &  precieufes  •  les  au¬ 
tres  de  quelques  danfes  les  plusrecreati- 
ues  qui  foient  dans  le  paysfde  feftins^de 
balctSj  &  de  toutes  fortes  de  pafîe-temps. 

L’ordonnance  cftapc  faite  les  Capitai¬ 
nes  du  bourg  tiennent  co'nfei^comme  en 
vne  affaire  importante  pour  le  public  , 
délibèrent  s’ils  s’employeront  pour  le 
malade  :  &  lorsqu’il  y  a  quantité  de  ma¬ 
lades  qui  font  perfonnes  confîderables^ 
on  ne  peut  croire  aüec  combien  d’anabi- 
tion  &  de  brigues  pleurs  pàrens  &;  amis 
s  emploient  à  qui  aura  la  prefcrence^lé 


.  y  r  a 
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ic  ne  pouuant  pas  rendre  ces  hon¬ 
neurs  \  tout  le  monde. 

La  conclufion  des  Capitaines  eftant 
prife  en  faueur  de  quelqu’vn,ils  enuoyenc 
des  députez  vers  le  malade  pour  fçauoir 
de  fabouchequelsfontfesdefirs.  Le  ma¬ 
lade  fçait  bien  faire  fon  perfonnage  en 
ces  rencontres^  car  quoy  que  bien  fou- 
pent  ce  loient  maladies  fort  legeres,ou 
pluftoft  àvray  dire  des  ^maladies  d’ambi¬ 
tion,  de  vanité  ,  ou  d’auarice  ;  toutefois 
il  refpondra  d’vne  voix  mourante  qu’il 
n’en  peut  plus ,  que  des  defirs  qui  ne  luy 
font  pas  volontaires  le  font  mourir, 
que  ces  defirs  font  de  telle  &  telle  chofeo 

Le  rapport  en  eftant  fait  aux  Capitai¬ 
nes  ,  ils  fe  mettent  en  peine  de  fournir  au 
malade  l’accompliftement  de  fes  defirs, 
faifans  pour  cét  effet  vne  affemblée  pu¬ 
blique,  où  ils  exhortent  tout  le  monde  à 
y  contribuer  *,  &:  les  particuliers  prenans 
a  gloire  de  paroiftre  magnifiques  en  ces 
rencontres  :  car  tout  cela  fe  fait  à  fon  de 
trompe,  vn  chacun  a  l’enuy  Tvn  de  l’autre 
tafehant  de  l’emporter  fur  fon  compa¬ 
gnon.  Si  que  forment  en  moins  d’vne 
heure,  on  aura  fourny  au  malade  plus  de 
Vingt  chofes  precieufes  qu’il  aura  defi^ 


> 


\ 


/ 


io6  Relation  de  la  hlouuelle  France ] 
rées  -,  qui  luy  demeureront  ayant  recou- 
uré  la  (anté  ,  ou  s’il  mouroit,  à  fes  parens. 
En  forte  qu’vn  homme  deuient  riche  on 
vn  iour,&  accommodé  de  tout  c<f  dont- 
il  a  befoin  :  car  outre  les  chofcs  qui 
eftoient  de  l’ordonnance  du  Médecin, 
le  malade  ne  manque  iamais  den  adiou- 
flcr  quantité  d’autres  ;  qui,  dit-il ,  luy  ont 
efté  reprefentées  en  fonge  ,  &rdont  par 
confequent  dépend  la  conferuation  de 
la  vie. 

Apres  cela  on  proclameles  danfes ,  qui 
doiuent  fe  faire  dans  la  cabane  &:  à  la 
veuë  du  malade ,  trois  &:  quatre  iours  de 
fuite ,  defquellcs  on  dit  auflique  dépend 
fa  fanté.  Ces  danfes  approchent  pour  la 
plufpart  des  branles  de  la  France  :  les  au¬ 
tres  font  en  forme  de  balets  ,  auec  des 
poftures  &:  des  proportions  qui  n’ont 
rien  de  fauuage ,  &:  qui  font  dans  les  ré¬ 
glés  de  l’art  :1c  tout  à  la  cadence  &  à  la 
mefure  du  chant  de  quelques-vns  ,  qui 
fondes  maiftres  dumeftier. 

G’eft  ledeuoir  des  Capitaines  de  tenir 
la  main  à  ce  que  le  tout  le  fafle  auec  or¬ 
dre,  &:  dans  la  magnificence.  Ils  vont 
dans  les  cabanes  y  exhorter  les  hommes 
&  les  femmes,  niais  nommément  l’eflice 
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de  la  icuncffe:vn  chacun  tafchant d  y  pa- 
roiftre  veftu  à  l’auantage ,  &  de  s  y  faire 
valoir,  de  voir  &:  d’yeftre  veu. 

En  fuite  les  parens  du  malade  font  des 
feftins  très  magnifiques ,  où  vn  grand 
monde  eft  inuité  ;  dont  les  meilleurs 
morceaux  font  le  partage  des  plus  confi- 
derables,&;  de  ceux  qui  ont  le  plus  paru 
durant  ces  iours  de  magnificence  pu¬ 
blique^ 

Iamais  le  malade  ne  manque  apres  cela 
de  dire  qu’il  eft  guery ,  quoy  que  quel¬ 
quefois  il  meure  vn  iour  apres  cette  cé¬ 
lébrité.  Mais  comme  d’ordinaire  ces  ma¬ 
ladies  ne  font  rien  que  feintifes ,  ou  de 
petits  maux  paflagefs  ,  on  fe  trouue  en 
effet  guery,  &  c’eft  ce  qui  donne  ce  grand 

!  crédit  à  ces  rcmedes. 

!  C’eft  l’occupation  de  nos  Sauuages  tout 

le  long  de  r.Hyuer,&:  la  plufpart  deleurs 
chaires,  de  leurs  pefehes,  de  leur  trafic 
deleurs  richeftes  s’employent  en  ces  ré¬ 
créations  publiques  ainfijen  danfant 
on  guérit  lès  malades, 

Or  dans  ces  choies,  quoy  qu’il  y  ait  non 

feulement  de  l’erreur,mais  auffi  du  defor- 
!  dre ,  &  me  fine  forment  du  peche ,  lequel 
fans  doute  ne  peut  offre  pernffs  auç 
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Chrefliens  $  toutefois  le  mal  eft  bien 
moindre  que  nous  neleiugions  d'abord, 
bien  moins  eftcndu  qu’il  ne  nous  pa- 
roiffoit. 


D'nyn  effece  de  fort  dont  les  H  tirons  fe 
feruent  pour  attirer  le  bon-heur. 


Chapitre  XIV. 


LA  plufpart  des  chofes  qui  femblent 

! 


auoiriene  fçay  quoy  de  monftrueux 
à  nos  Hurons,ou  qui  leur  font  extraor¬ 
dinaires  ,  paffent  facilement  dans  leurs 
efprits pour  des  Oky,ceft  adiré  comme 
des  chofes  qui  ont  vne  vertu  corne  furna- 
turelle.dont  en  fuite  ilscftiment-à  bon- 
heur  d’en  auoir  fait  rencontre,  les  gar¬ 
dent  precieufement ,  autant  que  font 
quelques  impies  en  Europe ,  des  forts  ou 
charaderes  dont  ils  fe  feruent  pour  atti¬ 
rer  apres  eux  le  bon-heur. 

Si  par  exemple  nos  Huronseftans  à  la 
chaffe  ont  de  la  peine  à  tuer  vn  ours, 
ou  vn  cerf,&;  qu’en  Tournant  ils  trouuent 
dans  fa  telle  ou  dans  fes  entrailles  quel¬ 
que  çhofe  d’extraordinaire ,  vne  pierre^ 


X 
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vn  ferpentjils  diront  que  c  eR  ici  vn  Oky , 
&:  que  c’eR  ce  quidonnoit  cette  vigueur 
à  cét  animal, &  qui  l’empefchoit  de  mou¬ 
rir.  Et  ils  prendront  comme  vnchara&e- 
re  ^  qq  fcrpent  ou  bien  cette  pierre  , 
croiront  que  cela  leur  portera  bon-heur. 

Si  dans  vn  arbre,oumefmeenfoüiflant 
la  terre  ,  ils  font  rencontre  de  quelque 
pierre  d’vne  figure  extraordinaire  ,  qui 
par  exemple  ait  la  façon  d  vn  plat ,  d  vne 
cuilliere  ,  ou  d’vn  petit  pot  de  terre, ils 
prendront  ce  rencontre  a  bon -heur ,  di- 
fans  que  de  certains  Démons  qui  font 
leur  demeure  dans  les  bois,  y  oublient 
quelquefois  ces  chofes,8£  que  cfeR  vn 
bon-heur  à  quiconque  en  a  fait  le,  ren¬ 
contre. Et  appellent  ces  chofes  Aaskou¬ 
andy. 

Usdifent  que  ces  Aaskouandy ,  ou  ces 
forts ,  changent  quelquefois  de  forme  & 
de  figure  ,  &  qu’vn  homme  ayant  ferre 
ou  cette  pierre, ou  ce  ferpent  trouué  dans 
les  entrailles  d’vn  cerf,  fera  cRonc  le  len- 
demainde  trouuer  en  fa  placevnefeve  ou 
vn  <rrain  de  bled  -,  d’autresfoîs  le  bec  d’vn 
corbeau,  ou  les  ongles  d’vn  aigle.  Com¬ 
me  fi  cét  Aaskouandy  ou  Desnon  fami¬ 
lier,  fe  transformoit ,  &c  prenoit  plaifir  de 
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tromper  ainfi  les  hommes  par  ces  meta** 
morphofes.  Mais  ce  font  fables  qui  fe 
croyent,à  caufe  quelles  fc  difent  fouuent, 
chacun  difant  l’auoir  oüy  dire  de  quelque 
autre,  &c  pas  vn  ne  difant  l’auoir  veu^fi- 
non  quelques  trompeurs  pour  fe  donner 
crédit, &: faire quon  eftimeleur  Aaskou¬ 
andy,  8c  qu’on  leur  achepte  bien  cher* 
Ils  croyent  que  ces  Aaskouandy  por¬ 
tent  bon  -heur  à  la  chafle,à  la  pefche,dans 
le  trafic,  dans  le  jeu,  &  difent  que  quel- 
ques-vns  ont  vne  vertu  generale  pour 
toutes  ces  chofes  ;  mais  que  les  autres  ont 
vne  vertu  limitée  pour  vne  chofe,  &non 
pas  pour  vne  autre  -  8c  que  pour  fçauoir 
leur  vertu,  c’eft  à  dire  en  quoy  ils  portent 
le  bon- heur  ,  il  faut  en  cftre  inftruit  en 
fonge. 

Or  c’eft  vne  pratique  a  fiez  commune, 
que  ceux  qui  ontees  Aaskouandy,  leur 
font  feftin  de  fois  à  autre ,  comme  fï  fai- 
faut  feftin  en  ffionneurde.ee  Démon  fa¬ 
milier,  illeur  eftoit  plus  fauorablc. D’au¬ 
tres  fois  ils  l’inuoquerôt  dans  leurs  chan- 
fons,'&  prieront  leurs  amis  de  fe  mettre 
aufli  de  la  partie,  8c  les  ayder  à  faire  ces 
prières. 

Uya.vnc  certaine  efpece  de  cha^derc. 


es  années  1647.  &  IIT 


qu’ils  appellent  Onnionc,  qu’ils  croycnt 
auoir  vue  vertu  plus  grade.  Ils  difent  que 
cét  Onniot  eft  vne  efpcce  de  ferpét,quafi 
de  la  figure  du  Poiffon  armé  j  6c  que  ce 
ferpent  va  perçant  tout  ce  qu’il  rencon¬ 
tre  en  chemin ,  les  arbres  ,les  ours  y6c  les 
rochers  me  fine  •  fansqueiamaisil  fc  dc- 
ftourne  ,  ou  que  rien  les  puifïe  arrefter: 
&  à  caufie  de  cette  efficacité  fi  rare  ,  ils 
l’appellent  Oky  par  excellence  ,  c  eft  à 
dire  vn  vray  Démon,  6c  croyent  que  ceux 
oui  neuuentletuer,ou  en  auoir  quelque 
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portent  dauantage  cell  qu’ils  y  ont  plus? 
porté  foùuent  mcfme  ils  en  reuien- 
nent  plus  gueux.  Dans  les  pefehes  ie  ne 
voy  point  que  leurs  retz  y  foient  plus 
chargez  de  poiffon.  AlachafTe3lès  plus 
robuftes  yceux  qui  courent  le  mieux  &: 
qui  font  les  moins  parefleux,  font  ceux 
qui  d’ordinaire  en  retournent  les  plus 
chargez  :  &:  fouuentdans  le  jeu  5  ceux  qui 
ÿ  perdent  dauantage ,  font  ceux  qui  font 
eftat  dauoir  quelque  fort  pour  y  attirer 
le  bon-heur.  Et  c’eft  vn  prouerbe  parmy 
les  Hurons  mcfme,que  rinduftrie,  la  for¬ 
te  &:  la  vigilance  font  le  plus  puiflant 
Aaskouandy  quvn homme puifie  auoir. 


Sentiment  qtiont  les  Hurons  des  mulets 
dits  qu  ils  croycnt  avenir  par  fortilege a 

De  leurs  Deuins  &  Magiciens, 
Chapitre  XV. 

$  i  ■  >  .  ^ 

LEs  Hurons  eftiment  qu’il  y  a  vne  ef- 
pece  de  ferpent  monftrueux  5  qu’ils 
a  nomment  Angont,  qui  porte  auec  foy.les 

maladies  ,1a  mort,  &;qliaû  coiis  les  mal- 


! 
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heurs  du  monde.  Ilsdifencquc  ce  mon- 
ftre  habite  dans  des  lieux  foufterrains, 
dans  des  cauerncs ,  deffous  quelque  ro¬ 
cher,  dans  les  bois  &  montagnes,  mais 
dordiriaire  dans  les  Lacs  &  Riuieres. 

'  C’eft,  difent-ils,  de  la  chair  &  de  ce  fer- 
pent  effroyable, dont  les  Sorciers  fefer- 
uent  pour  faire  mourir  ceux  fur  lefquels 
ils  veulent  ietter  leur  fort ,  frottant  de 
cette  chair  enueniméequoy  que  ce  foit, 
vne  fueille  de  bled,vn  floccon  dechc- 
ueux,  vn  morceau  de  cuir  ou  de  bois,vn 
ongle  de  quelque  animal ,  ou  autres  cho- 
fes  femblablcs  :  en  forte  que  ceschofes 
ainfi  frottées  de  cét  onguant,rcçoiuent 
vne  vertu  maligne,  qui  les  fait  pénétrer 
iufqu’au  plus  profond  des  entrailles  d’vn 
homme  dans  fes  parties  les  plus  vitales, 
&:  iufques  dans  la  moelle  des  os ^y  portant 
aucc  foy  la  maladie  &:  la  douleur, qui  con¬ 
formée  &  fait  mourir  ceux  qui  en  font  at¬ 
teins,  fi  par  quelque  vertu  contraire  on 
ne  trouue  moyen  de  retirer  ces  chofcs, 
aufquelles  le  fort  eft  attaché  5  ainfi  que 
nous  auons  dit  cy-deffus. 

Or  de  fçauoir  s’il  y  a  vrayement  des 
Sorciers  en  ce  pays,ie  veux  dire  des  hom¬ 
mes  qui  faffent  môurir  par  fortileges>ç’eft 

'  Hh 
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ce  que  icne  puis  pas  décider  :  feulement 
ie  puis  dire  qu’ayant  examiné  tout  ce  qui 
s’en  dit  ,i«  n’ay  point  encore  veu  aucun 
fondement  affez  raifonnable  de  croire 
qu’en  effet  il  yen  ait  icy  qui  fe  méfient  de 
ce  meftier  d’Enfer.  Car  premièrement 
nous  voyons  que  les  maladies  qu’ils  di- 
fent  eftrc  par  fortilege ,  font  maladies 
tres-naturelles  &  ordinaires.  Seconde¬ 
ment,  nous  voyons  que  ceux  qui  font 
cftat  de  tirer  ces  forts ,  hors  le  corps  des 
malades ,  ou  ne  font  rien  que  des  trom- 
peurs, qni  feront  paroiflre  vne  chofe  pro- 
digieufe  qu’ils  diront  auoir  arraché  du 
profond  des  parties  plus  vitales  d’vn 
homme,  quoy  que  iamais  elle  n’y  ait  en¬ 
tré:  ou  fi  vrayement  ils  font  fortir  par  vo- 
initoiresvnfloccon  decheueux,vn  mor¬ 
ceau  de  fueillc  ou  de  bois, ou  quelque  au- 
rre  chofe  femblable,qui  accompagnera 
leschofes  dont  la  nature  fe  fera  defehar- 
gée ,  c’eft  fans  raifon  qu’ils  s’imaginent 
qu’il  y  ait  vn  fort  attaché  à  ce  morceau  de 
bois  ou  à  ce  floccondecheueux.  Enfin 
ceux  qui  ont  le  renom  d’eftre  Sorciers 
parmyeux  ,8£quimefme  font  maffaçrez 
fous  ce  foupçon,  n’ont  rien  qui  les  en 
rende  criminels  ,  linon  ou  la  phantaifiç 
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d’vn  malade,  qui  dira  auoir  fongé  que 
c’eftvntel  qui  le  fait  mourir  par  vn  fort: 
ou  la  malice  de  quelque  enncmy  ^  qui  êii 
fera  courir  le  bruinou  l’imagination  trop 
foupçonneufe  de  quelqu’un,  qui  pour  fa¬ 
lloir  veu  dans  les  bois, ou  dans  quelque 
campagne  hors  du  chemin,  dira  qu’il  y 
faifoit  des  fortileges  •  car  c’eft  là  deffus 
quon  leur  fait  leur  procez,ou  pluftod 
que  fans  aucune  forme  de  procez  on  afi- 
fomme  ces pauurcs gens,  corne  Sorciers^ 
fans  que  pas  vn  ofe  prendre  leur  caufe  en 
main ,  ou  venger  leur  mort.  Or  fans  dou* 
te/ce  font  des  Fondemens  trop  légers  de 
iuger  qu’en  effet  ces  panures  miferables 
foient  vrayementdes  Sorciers,  que  nos 
H  urons  appellent  O  ky  o  n  ta  techiata,  c’eft 
à  dire  qui  tuent  par  fortileges  ,  donc  il  n’y 
a  aucun  qui  enfafic  profefiiort. 

Mais  ils  appellent  Arendiôouanne,cer*- 
tains  îongleufs  qui  font  des  Deni  ns 
Magiciens.  Les  vns  font  profefllon  dé 
procurer  tantefl:  la  pluye,&:  tantoft  le 
beau  temps, félon  qu’il  eft  neceffaire  pour 
les  biens  de  la  terre.  D’autres  fe  méfient 
de  faire  des  Prophètes,  predifenties  cho* 
fes/futures,  fi  par  exemple  on*  aura  ;vn 
jheureux  fuccez  à  la  guerre  voyant  lç$ 

Hh  ■ 
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chofes  éloignées, fi  par  exemple  les  en¬ 
nemis  font  en  campagne  ;  defcouurant 
les  chofes  cachées,  qui  par  exemple  fera 
l’autheur  de  quelque  vol. 

Ces  trompeurs  difent  auoir  ce  pouuoir 
&  cette  veuë  fi  trâfperçante  par  la  faueur 
du  Démon  qui  leur  eft  familier, &  ils  font 
crcus  à  leur  parole ,  ou  au  moins  pourueu 
que  de  cent  prophéties,  ils  rencontrent 
vne  fois, cela  fuffit  à  leur  donner  vn  grand 
crédit. fenay veu  qui  afleuroient  auoir 
fait  des  prodiges ,  auoir  changé  vne  ba- 
gucte  en  vn  ferpent,  auoir  refufeité  vn 
animal  qui  eftoit  mort  ^  à  force  de  le  dire 
quelques-vns  les  croyoient,  &:  difoient 
mcfmerauoirveu.On  s’eft  vanté  enno- 
ftreprefcncc  de  faire  ces  coups,  penfant 
que  nous  deuffions  prendre  les  paroles 
pour  des  effets  :  mais  nous  auons  deffié 
ces  gens-là ,  &  pour  les  piquer  dauantage 
au  jeu ,  &:  les  engager  à  vne  confufion  pu¬ 
blique  ,  cftant  tres-afleuré  quils  n*en 
viendroient  iamais  à  bout ,  nous  leur 
auons  promis  de  grandes  recompenfes, 
s’ils  faifoientees miracles: Ils  ont  tafehé 
de  s’en  retirer  fans  confufion  -,  mais  leur 
retraite  honteufe  a  efté  vn  adieufolem- 
ncl  que  tout  leur  jeu  n’eftoit  que  fourbe. 


es  années  1647.6^  1^4^.  n? 

^  ov^ils  ne  paroiffoient  véritables }  qu  a 
ceux  qui  reçoiuent  les  menfonges  fans 
les  examiner. 

I’aurois  diuerfes  chofes  aadtouftcr  tou¬ 
chant  les  fuperftitions  de  ce  pays ,  donc 
fans  douce  la  connoiflance  eft  pleine  de 
curiofitezairez  remarquables; maislede- 
lirdela  brieueté  m’en  fait  retrancher  la 
plufpart ,  qui  feroienc  trop  longues  à  dé¬ 
duire.  Ce  pourra  eftre  pour  quelque  au¬ 
tre  année. 


Quette  connoiflance  auoient  les  Harons 
infidèles  delà  Divinité . 

Chapitre  XVI* 

A  y  ray  dire  tous  les  peuples  de  CCS 
contrées  nont  retenu  de  leurs  an- 
ccftres  aucune  connoiflance  dvn  Dieu, 
&:auant  que  nous  y  euflions  mislepicd, 
ce  n’eftoient  que  des  fables  tout  ce  qui 
s  y  difoit  de  la  création  de  ce  monde. 
Toutesfois,quoy  qu’ils  fuflent  barbares» 
il  reftoit  en  leur  cœur  vn  fecret  fentiment 
delà  Diuinité,&d’vn  premier  Principe 
autheur  de  toutes  chofes  ,  qu’ils  inua* 
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quoient  fans  le  connoi'ftrc*.  Dans  les  fa- 
refts  &c  dans  leurs  chaffes  ,  fur  l’eau 
dans  le  danger  d’vn  naufrage ,  ils  le  nom¬ 
ment  Aireskouy  Soutanditenr ,  &:  l'ap¬ 
pellent  à  leur  fecours .  Dans  leurs  guerres 
èc  au  milieu  de  leurs  combats,  ils  luy  don¬ 
nent  le  nom  de  Qndoutaeté,  &:  croyent 
quec’eftluy  feulqui  va  partageant  lesvi-’ 
ftoires.  Trcs-fouuent  ils  saddrelfent  au 
Ciel, en  luy  faifant  homage, éprennent  le 
Soleil  à  tefmoin  de  leur  courage ,  de  leur 
mifere,&:dc  leur  innocence.  Mais  fur  tout 
dans  les  traitez  de  paix  &  d’alliance  auec 
îes  Nations  eftrangeres,  ils  inuoquentie 
Soleil  le  Ciel  corne  arbitre  de  leur  (în- 
çcrité,qui  void  le  plus  profond  des  cœurs, 
&  qui  eft  pour  vanger  la  perfidie  de  ceux 
qui  trahiflentleurfoy^ne  Tiennent  pas 
leur  parole.  Tant  il  eft:  vray  ce  que  dit 
Tertulien  des  Nations  les  plus  infidèles* 
que  la  nature  au  milieu  des  périls  leur  fait 
pouffer  vne  voix  Chrefticnne,  Exclamant 
wocem  naîuraliter  Chrtfiiamw ,  ayarïs  re^ 
cours  à  vn  Dieu  qu’ils  inuaqueut  ,quafi 
Tans  le  eonnoiftre,  ignqîo  Dec. 

Les  Qndataouaouat  de  la  langue  AL 
gpnquinc^ontcouftumed’inuoqucr  q.ua- 

sito’qfiQurs  dans  leurs  feûins ,  celuy  dui  g 
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;  créé  le  Ciel  ,enluy  demandant  la  fanté 
vnc  longue  v^c5  vn  heureux  fucccz.  dans 
leurs  guerres  ,  dans  leurs  chaffes ,  dans 
!  leurs  pefches,  en  tout  leur  trafic ,  &£ 
luv  offrent  pour  cét  effet  les  viandes  qui 
fe  mangent  au  feftin.  Us  icttent  auffi  a 
rneime  fin  du  pctun  dans  le  feu  ,1  offrant 
nommémentau  Gcniequi  a  créé  le  Ciel, 
qu’ils  croyent  eftrc  different  de  ccluy  qui 
a  créé  la  terre  -,  ils  adiouftent  qu  il  y  a 
vnGenie  particulier  qui  fait  l’hyuer 
qui  habite  vers  le  Nort  ^  d  ou  il  enuoyc 
les  neiges  Sc  les  froidures.  Vn  autre  qui 
domine  dans  lescaux,  qui  va  eau  faut  &£ 

'  les  tempeftes  &:  les  naufrages,  lls  difent 
I  que  les  vents  font  produits  par  fept  au-»» 
très  Genies  qui  habitent  dans  lair  ,  au 
deffous  du  Cicl,«£  foufflent  les  fept  vents 

qui  régnent  en  ces  contrées.  ^ 

Mais  apres  tout  5  lors ‘ mefme  que  ces 
peuples  barbares  inuoquent  en  cette  fa¬ 
çon  le  Créateur  du  monde  5  ils  auoiicnt 
!  ne  fçauoir  qui  il  eft  >  ils  n’ont  ny  crainte 
aucune  de  fa  iufticc ,  ny  de  1  amour  pour 
fa  Bonté  tout  ce  qu’ils  l’inuaquenteft 

fans  aucun  rcfpeétSc  fans  culte  de  Reli¬ 
gion  -,  mais  feulement  vne  çouftume  fatt* 
ame  §£  fans  vigueur ,  qu’il?  ont,difenç-il% 
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receuë  de  leurs  anceftres  ,  fans  quelle 
laide  en  leur  efprit  aucunç  impreffion, 

quiles  düpofeà  receuoirplus  faintemenc 

les  myftercs  de  noftre  ftinceFoy. 


Du  meurtre  d'njn  François  maffacrê  r 
par  les  Hurons  t&t  de  la  iujlice  qui 
v  en  a  eflè  faite. 

Chapitre  XVII. 

'  ' 

DEpuis  qucnousauonsmisla  derniè¬ 
re  main  à  noftre  Relation ,  Noftre 
Seigneur  nousaiettédans  des accidensfi 
diuers  ,  &  nous  a  (ecourus  dans  nos  an\» 
goifles  par  des  voyes  fi  pleines  d’amour 
que  nous  auions  dequoy  dreffer  vne  nou- 
uelle  Relation.  Mais  biffant  à  vne  autre 
faifon  ce  qui  ne  fe  peut  dire  en  peu  de 
mots ,  ie  ne  parleray  que  d’vn  meurtre  ar- 
xiué  en  la  perfonne  de  i’vn  de  nos  domefti* 
ques  nommé  Jacques  Doüart.Cc  icune 
homme  aage  de  vingt-deux  ans  *  s’eftat  vn 
petit  efearté  de  la  maifon  fur  le  foir  du 
vingt-huitième  d’Auril ,  fut  affommé  d’vn 
coup  de  hache  très- malheureux  pour  les 
meurtriers.  Si  Dieu  ne  Içur  fait  mifçrieor-* 
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de  *3  mais  tresdFauorable  pourceluy  qui  la 
rcceu  dans  vne  vie  fi  innocente, &  dans 
des  circonftances  fi  remarquables  qu'elles 
donnent  plus  d’enuie  que  de  crainte  &:  de 
douleur ,  le  temps  &:  le  loifir  ne  nous  per¬ 
mettent  pas  d’en  parler  cette  année.  La 
fuiuante  fera  voir  que  cét  Agneau  paroif- 
foit  deftinc  pour  vn  tel  facrifïce.  Repre¬ 
nons  nos  brifées. 

Nous  ne  peufmes  douter  que  ce  meur¬ 
tre  n’euft  cfté  commis  par  quelques  Hu- 
ronS ,  nous  en  auons  eu  depuis  des  con- 
noiflances  tres-certaines ,  on  nousa  dit  de 
bonne  part  que  fix  Capitaines  de  trois 
bourgs  differens ,  en  cftoient  les  autheurs 
&  qu’ilsauoient  employé  pour  commet¬ 
tre  le  crime  deux  freres  qui  le  iour  me  fine 
eftoient  partis  de  cinq  lieues  loingà  def- 
fein  de  tuer  le  premier  François  qu’ils 

pourroient  feulement  rencontrer. 

Nous  fommes  tres-affeurez  que  ces  Ca¬ 
pitaines  qui  ne  font  pas  des  moins  confi- 
dcrables  du  païs}fefont  toufioursîdeclarez 
ennemis  delà  Foy,6c  dans  lafuite  de  cette 
affaire  ils  ont  fait  paroiftre  leurrage  &C 
leur  venin  contre  nous  &  contre  nos 
Chrcftiens ,  quelque  prétexté  qu*ils 
puiffent  alléguer  touchant  ce  meurtre* 
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nos  Capitaines  Chreftiens  nous  ont  in¬ 
formez  qu  ils  en  vouloient  à,  Iefus-Chriffc 
dans  les  perfonnes  de  ceux  qui  le  recon- 
noiffent  &  qui  l’adorent. 

Le  lendemain  de  cétatcentat,nos  Chre- 
ftiens  des  bourgades  prochaines  en  ayant 
appris  la  nouuelle,vindrentfondre  de  tou¬ 
tes  parts  en  noftre  maifon  de  fainte  Marie. 
Ce  meurtre  ,  difoient-ils ,  nous  apprend 
qu’il  y  a  vnc  confpiration  contre  vous, 
nous  voicy  prefts  de  mourir  pour  la  def- 
fence  de  nos  Peres ,  6e  pour  fouftenir  le 
partydela  Foy  contre  tous  ceux  qui  le 
voudront  attaquer. 

Tout  le  pays  fut  en  émeute ,  &  les  plus  v 
eonfiderables  des  nations  qui  le  compo- 
fent  furent  conuoquez  en  vnc  affemblée 
generale  fur  cette  affaire.  Ceux  qui  fous 
main  auoient  efté  les  autheurs  de  ce  meur¬ 
tre,  y  parurent  ce  qu’ils  eftoient  ennemis 
de  la  Foy  ;  difans  qu’il  falloir  nous  fermer 
les  portes  de  leurs  bourgs ,  6e  nous  chalTer 
de  ce  pays:  6c  d’aucuns  mefme  adiouftoiéc 
qu’il  falloir  en  bannir  les  Chreftiens ,  6c  * 
empefeher  que  le  nombre  n’allaft  aug¬ 
mentant.  Mais  le  zele  de  ces  bons  C  hre- 
ftiens  fe  fit  paroiflre  auec  éclat  en  ce  ren¬ 
contre  ^  Les  vus  difoient  que  volontiers- 
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ils  ’quittéçoicnt ,  &  leurs  parens  de  leur  pa¬ 
trie  •  Les  autres  difoienc  que  leur  vie  ne 
leur  eftoit  plus  rien ,  depuis  qu’ils  fçauoiét 
le  bon-heur  de  la  Foy  :  le  crains ,  difoienc 
les  autres,  d’eftre  tué  des  Hiroquois,fi  la 
înort  me  furprenoit  ayant  commis  quel¬ 
que  péché ,  ne  m’en  eftant  pas  confeflfé  ; 
mais  ie  ne  crains  point  d’eftre  maflacré 
pour  la  Foy,&:  de  doner  ma  vie  pour  Dieu 
qui  me  la  rendra  immortelle.  Plufîéurs 
parloient  d’vn  autre  ton ,  de  d’vne  liberté 
vrayemênt  Chreftienne ,  blafmoient  ceux 
qui  auoient  trempé  dans  ce  meurtre,  fans 
toutesfois  nommer  aucun  de  ceux  qu’on 
connoiflbitaflezen  eftre  lesautheqrs  :  Ce 
font  ces  gcns-Ià,  difoient-ils,  qui  veulent 
la  ruine  de  ce  pays, ce  font  eux  qui  fans 
doute  reçoiuent  quelque  penfion  fecretc 
de  nos  ennemis  pour  nous  trahir-la  Foy  ne 
leur  déplais,  qif  à caufe quelle blafme  les 
crimes  dont  ils  font  tous  couuerts  *vqu’ils 
paroiflent  de  on  le  verra. 

Deux  de  trois  iours  Ce  pafTerent  dans  ces 
combats  de  part  de  d’autre,  qui  ne  feruoiéc 
qu  a  viuifier  la  foy  de  nos  Chrefticns ,  de 
faire  paroiftre  d  auantage  l’amour  qu'ils 
ont  pour  nous,  &  pour  le  fcruice  de  Dieu. 
Enfin  leur  party  fe  trounade  plus 
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ayant  plufieurs  Capitaines  gensconfî-  j 
dcrables,qui  entraifnerent apres  eux,mef-  > 
me  les  infidèles  pour  la  plufpartscn  forte  i 
qu il  fut  conclud  publiquement  quon 5 
nous  fatisferoit  au  nom  de  tout  le  pays,  1 
pour  ce  meurtre  arriué.  1 

Ce  feroit  tenter  l’impoflible^Sc  mefme 
empirer  les  affaireSjpluftoft  que  d'y  appor-  j 
ter  remede,  qui  voudroit  procéder  aueci 
les  Sauuagesfelon  laiuftice  de  France,quii 
condamne  à  la  mort  celuy  qui  eft  conuain- 1 
eu  du  meurtre.  Chaque  pays  a  fes  couftu-i 
mes ,  conformes  aux  diuers  naturels  dei 
chaque  nation.  Or  veu  le  genie  des  Sau«> j 
nages  j  leur  iuftice  eft  fans  doute  tres-efîi  - 1 
cacepour  empefeher  le  mal,quoy  qu'en  1 
France  elle  parut  vne  iniuftice  :  Car  cefti 
le  public  qui  fatisfait  pour  les  fautes  des  y 
particuliers ,  foit  que  le  criminel  foit  re-*l 
connu ,  foit  qu’il  demeure  caché.  En  vnl 
mot  c’eft  le  crime  qui  eft  puny .  i) 

Fay  creu  que  ce  feroit  vnc  curiofité  af-) 
fez  raifonnable  de  vouloir  fçauoir  en  cecyj 
leurs  couftumcs ,  6c  les  formalitez  de  leur; 
droit.  Voicy  donccequifepafla.  1 

Les  Capitaines  ayans  pris  leur  refolu-j 
tion  j  nous  fifmes  appeller  à  leur  affembléei 
generale.  Va  ancien  porta  la  parole  pour) 
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tous ,  te  s’adreffant  à  moy,comme  au  chef 
des  François ,  npus  fit  vnc  harangue  qui 
ne  reflent  point fon  Sauuage ,  te  qui  nous 
apprend  que  l’cloquencc  eftvndon  de  la 
nature  plus  que  de  l’art.  le  n’y  adioufte 
rien. 

Mon  frere,  me  dit  le  Capitaine ,  voicy 
toutes  les  nations  aflcmblces ,  (  il  les  nom¬ 
ma  les  vnes  apres  les  autres  -,  )  nous  ne  fouî¬ 
mes  plus  qu’vne  poignée  de  gens:  e’eft  toy 
feui  qui  fouftiens  ce  pay  syte  le  porte  en  tes 
mains,  Vn  foudre  du  Ciel  eft  tombé  au 
milieu  de  noftre  terre ,  qui  l’a  entrcouuer- 
te  5  fi  tu  ceffois  de  nous  fouftenir  ,  nous 
tomberions  danscétabifme.  Aye  pitié  de 
nous.  Nous  venons  ky  pour  pleurer  no¬ 
ftre  perte ,  autant  que  la  tienne  ,  pluftoft 
que  pour  parler.  Ce  pays  n’cft  plus  qu’vne 
fquelete  defeichée,  fans  chair, fans  veines, 
fans  nerfs ,  te  fans  arteres  $  comme  des  os 
qui  ne  tiennent  plus  les  vns  aux  autres 
qu’auec  vn  filet  délicat  :  Le  coup  qui  a 
porté  fur  la  tefte  de  ton  nepucu  que  nous 
pleurons , a  couppé  ce  lien.  G’eft  vn  dé¬ 
mon  d’Enfer  qui  a  mis  la  hache  dans  la 
main  de  celuy  qui  a  fait  ce  meurtre.  Eft-ce 
toy ,  Soleil  qui  nous  efeiaire ,  qui  l’as  con¬ 
duit  à  ce  mal-heur  >  pourquoy  n’as-tu  pas 
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obfcurcy  t’a  lumière, afin  que  luy-mefmô 
cuit  horreur  de  fon  crime.  Eftois  tu  fon 
complice  >  Nenny*,  car  il  marchoit  dans 
les  tenebres ,  &  n*a  pas  vèu  ou  il  potroit 
fon  corps.  Il  penfoic, ce miferable  meur¬ 
trier,  vifer  fur  la  tefte  d'vn  ieunc  François,  r 
&  il  a  frappé  fa  patrie  dVn  mefme  coup,ô£ 
d’vn®  playe  mortelle.  La  terre  s’eft  entre- 
ouuerte  pour  receuoir  le  fang  de  l'inno¬ 
cent,  &  a  fait  vn  abifme  quinousdoiten- 
gloutir  ,puifque  nous  fommes  les  coupa¬ 
bles,  Nos  ennemis,  les  Hiroquois  le  ref- 
joüyron t  de  cette  mort ,  &  en  feront  1  es  fo- 
lemnitez  d’vn  triomphe,  voyans  que  nos 
armes  nous  dcftruifent  nous-mefmes,&; 
font  vn  coup  en  leur  faueur ,  apres  lequel 
ils  fçauent  bien  que  ce  pays  ne  peut  fur- 
tiiure.  Il  continua  bien  long- temps  dans 
cét  air ,  puis  s'adreflant  derechef  à  moy. 

Mon  frère , adioufta~il ,  aye  pitié  de  ce 
pays  -,  toy  feul  luy  peus  rendre  la  vie.  C  eft 
à  coy  à  raflcmbler  tous  ces  os  difiipez.C’eft 
à  toy  à  reformer  cette  ouuerture  de  l  abif- 
me  qui  nous  veut  engloutir.  Aye  pitié  de 
ton  pays,  ie  le  dis  tien ,  car  tu  en  es  le  mai- 
ftre,  &  nous  venons  icy  tomme  des  crimi¬ 
nels,  pour  receuoir  noftre  arreft  de  con- 
demnation ,  fi  tu  veux  agir  fans  mifericor-* 
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deauec  nous.  Aye  pitié  de  ceux  qui  fe  con¬ 
damnent  eux  mefmes,5c  viennent  te  de¬ 
mander  pardon.  C’eft  toy  qui  asâffermy 
ce  pays  par  ta  demeure ,  5c  fi  tu  te  retirais 
d’auec  nous,nous  ferions  comme  vne  pail¬ 
le  arrachée  de  la  terre, qui  ne  fert  que  de 
joüet  aux  vents.  Ce  pays  eft  vne  Iflc^Ia 
voila  deuenuë  flottante ,  pour  au  premier 
orage  eftreabifmée  danslatempefte.  Af- 
fermiflezcettelfleflottancc.  La  pofteritc 
t’en  loiiera,  fans  que  iamais  la  mémoire 
s’en  perde.  Aux  premiers  bruits  de  cette 
mort ,  nous  auons  tout  quitté ,  5c  n’auons 
apporté  que  des  larmes ,  tous  prefts  de  re- 
ceuoir  tes  ordres ,  5c  d’obeïr  à  ta  demande. 
Parle  donc  maintenant, 5c  demande  la  (a- 
tisfa&ion  que  tu  veux ,  car  nos  vies  5c  nos 
biens  font  à  toy: 5c  lors  que  nous  defpoüil- 
lerons  nos  enfans  pour  t’apporter  la  faris- 
faétion  que  tu  defireras,nous  leur  dirons 
qt|e  ce  n’eft  pas  à  toy  qu’il  faut  s’en  pren¬ 
dre  •  mais  à  celuy  qui  nous  arendu  crimi¬ 
nels  ,  ayant  fait  vn  fi  mauuais  coup  3  Ce  fe¬ 
ra  contre  luy  que  feront nosindignations, 
5c  nous  n’aurons  àiamais^que  de  l’amour 
pourcoy.  Il  nous  auoit  caufé  la  mort,  5c 
toy  nous  rendras  la  vie,  pourueu  que  ru 
veuille  parler  ,5c  nous  propofer  tes  pen- 
fées. 


12.8  Relation  de  la  Nouueüe  France, 

Apres  auoir  refpondu  à  cette  haran¬ 
gue,  nous  leur  donnafmes  en  main  vne 
botte  de  petits  battons  liez  enfemble,  vn 
peu  plus  longs  &  plus  gros  que  desalu- 
metes  j  c’cftoit  le  nombre  des  prcfcns 
que  nous  defirionspourlafatisfa&ionde 
ce  meurtre.  Nos  Chreftiens  nous  auoient 
informé  de  toutes  leurs  couftumes  ,  Sc 
nous  auoient  exhorté  puiffamment  de  te¬ 
nir  bon,  fi  nous  ne  voulions  tout  gafter 
les  affaires  de  Dieu ,  &  les  noftrcs  -,  qu’ils 
enuifageoient  comme  leur  propre  affai-  • 
rc,&  le  plus  grand  des  interdis  qu’ils 
euttent  en  ce  monde. 

Les  Capitaines  partagèrent  inconti¬ 
nent  entr’eux ,  tous  ces  baftons ,  à  ce  que 
chaque  Nation  fourniflant  vne  partie  des 
prefens  neceffaires  ,  la  fatisfaCtion  nous 
fuft  faite  félon  lacouftumedu  pays.Mais 
il  fallut  qu’vn  chacun  retournaft  en  fon 
bourg ,  pour  y  affemblertout  fon  monde, 
&  l’exhorter  à  fournir  ce  nombre  de  pre¬ 
fens.  Pasvn  n’y  eft  contraint;  mais  ceux 
qui  font  de  bonne  volonté  apportent  pu¬ 
bliquement  ce  qu’ils  veulent  y  contri¬ 
buer,  &  ce  femblc  à  l’enuy  l’ vn  de  l’autre, 
félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  riches  ,  & 
que  ledefir  de  la  gloire,  &:  de  paroiftre 

affectionnez 
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âffcd iônnez  au  bien  public  ,  les  incite  en 
femblables  occafions. 

Le  tour  àffignépour  cette  ceremonie 
cftant  venu^n  y  accourt  de  toute  s  parts. 
L'aflcmbléc  fe  tenoit  hors  de  noftre 
maifon. 

Le  foir  quatre  Capitaines  furent  dé¬ 
putez  par  le  confeil  general ,  pour  me  ve¬ 
nir  parler,  deux  Chreftiens,  &r  deux  in¬ 
fidèles.  Ils  feprefenterent  à  la  porte.  On 
ne  parle  &  ne  fait  rien  icy  que  par  pre- 
fenssêc  ce  font  les  formalitez  de  droit, 
fans  Icfquellcs  vnc  affaire  ne  peut  cftre 
en  bon  train. 

Le  premier  prefent  de  ces  Capitaines 
fut  afin  d’obtenir  qu’on  leur  ouurit  la 
porte.  Vn  fécond  prefent ,  afin  qu’on  leur 
permit  l’entrée.  Autant  de  portes  qu'ils 
auoient  à  palier,  auant  que  d’arriucr  au 
lieu  où  ie  les  attendais  ,nous  euffions  pu 
exiger  autant  de  prefens. 

Lors  qu’ils  y  furent  entrez  ,  ils  com¬ 
mencèrent  à  me  parler  par  vn  prefent 
qu’ils  appellent  l’efluyment  des  larmes. 
Nous effuyons tes  larmes  parce  prefent,* 
me  dirent-ils  3  afin  que  tu  n’ayc  plus  la 
veuë  troublée  ,1a  icttant  fur  ce  pays ,  qui 
a  commis  le  meurtre.  Suiuit  le  prefent* 
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qu’ils  appellent  vn  breuage.  C’eft  pour 
te  remetcre  la  voix  ,  dirent-ils  ,  que  tu 
auois  perdue, &  qu’elle  forte  auee dou¬ 
ceur.  Y n  troisième  prefent ,  pour  calmer 
Pcfprit  agité.  Vn  quatrième ,  pour  appai- 
fer  les  émotions  d’vn  cœur  iuftement  ir¬ 
rité.  Ces  prefens  font  la  plufpart  de  por¬ 
celaine  ,  de  vignots ,  &  autres  chofes,  qui 
paflent  icy  pour  les  richefles  du  pays , 
qui  en  France  feroient  de  grandes  pau- 


urctcz. 

Suiuirent  neuf  autres  prefens ,  comme 
pour  erigcr  vn  fepulchreaudcfund,car 
chaque  prefent  a  fon  nom.  Quatre  pre¬ 
fens  pour  les  quatre  colomnes  qui  doi- 
uent  fouftenir  ce  fcpulchre.  Quatre  au¬ 
tres  autres  prefens ,  pour  les  quatre  piè¬ 
ces  trauerfantes ,  fur  lefquelles  doit  repo- 
fer  lclictdudefunct.  Vnneufuiéme  pre¬ 
fent  ,  pour  luy  feruir  de  cheuct. 

Apres  cela ,  huit  Capitaines  ,  des  huit 
nations  qui  compofcnt  le  pays  des  Hu¬ 
ions  ,  apportent  chacun  vn  prefent ,  pour 
les  huit  os  qui  font  les  plus  remarquables 
en  la  ftru&urc  du  corps  humain  j  des 
pieds ,  des  cuiflcs ,  &  des  bras. 

Leur  couftume  m’obligea  icy  de  par¬ 
ler  ,  &  de  faire  vn  prefent  d’enuiron  trois 
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milles^grains  de  porcelaine  ,  leur  difant 
que  ^eftoitpour  redreffer  leur  terre  ,6c 
qu  elle  peuft  les  receuoir  plus  douce¬ 
ment,  lors  qu’ils  tomberoient  renuerfez 
par  la  violence  des  reproches  queiede- 
uois  leur  faire ,  d’auoir  commis  vn  meur¬ 
tre  fi  indigne. 

Lè  lendemain  matin  ils  difpoferent 
dans  vnc  place  publique  ;  comme  vne  cf- 
pcce  de  theatre,oùils  fufpendircnt  cin¬ 
quante  prefens,  qui  font  le  principal  de 
la  fatisfâétion ,  6c  qui  aufii  en  emporte  le 
nom.  Ce  qui  précédé  6c  ce  qui  fuit,  n’e- 
ftant  que  l’accefibire.  ) 

Pour  vn  Huron  tué  par  vn  Huron ,  on 
fc  contente  d’ordinaire  de  trente  pre¬ 
fens  -,  Pour  vne  femme  on  en  demande 
quarante,à  caufe ,  difent-ils ,  que  les  fem¬ 
mes  n’eftans  pas  tant  pour  fe  deffendre, 
&c  d’ailleurs  çftans  celles  qui  peuplent  le 
pays ,  leur  vie  doit  eftre  plus  precieufe  au 
public,  6c  leur  foiblçffc  doit  trouuer  vn 
plus  puilfantfouftien  dans  la  indice. Pour 
vn  eftranger  on  en  demande  encore  da- 
uantage ,  à  caufe ,  difent-ils ,  que  fans  ce-? 
la  les  meurtres  feroienc  tropfrequens  ,1c 
commerce  en  feroit  empefehe  ,  6c  les 
guerres  fç  prendçoienc  trop  aifément  ern 
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tre  des  nations  differentes. 

Ceux  à  qui  on  fait  la fatisfaction  exa¬ 
minent  foigneufement  tous  ces  prefens, 
&:  rebuttent  ceux  qui  ne  leur  aggreent 
pas  -,  il  faut  en  remettre  d’autres  en  leur 
place  qui  puiffent  contenter. 

Ce  n’eft  pas  tout.  Le  corpsauquelon 
a  érigé  vn  fepulchre?ne  doit  pas  y  repo- 
fer  tout  nud  -,  il  faut  le  rcueftir  de  pied 
en  cap  :  c’cft  à  dire  quil  faut  faire  autant 
de  prefens ,  qu’il  faut  de  pièces  pour  le 
mettre  dans  l’eftat  auquel  il  doit  eftre, 
félon  fa  condition.  Pour  cet  effet  ils  fi¬ 
rent  trois  prefens  5  qui  ne  portent  que  le 
nom  des  chofes  qu’ils  reprefentent ,  d’v- 
nc  cliemife  j  d’vn  pourpoint ,  d’vn  haut 
de  chauffe, des  bas  de  chauffes , des  fou- 
licrs  j  d’vn  chapeau ,  d’vnc  arquebufe  ,  de 
la  poudre  &:  du  plomb. 

Il  falut  en  fuite  de  cela  ,  retirer  de  la 
playe  ,  la  hache  qui  auoit  fait  le  coup: 
c’eft  à  dire  qu'ils  firent  vn  prefent  qui 
portoiteenom.  Autant  de  coups  quau- 
roit  rcecu  le  mort ,  il  faudrait  autant  de 
prefens ,  pour  refermer  toutes  ces  playes. 

Suiuirent  trois  autres  prefens.  Le  pre¬ 
mier,  pour  refermer  la  terre  qui  s’eftoit 
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Vn  fécond,  pour  la  fouler  des  pieds  ,  te 
alors  la  couftumc  eft  que  toute  la  ieu- 
ncffe ,  &  mefmc  les  plus  anciens  fe  met¬ 
tent  à  danfer ,  pour  tefmoigncr  leur ioye, 
de  ce  que  la  terre  n’eft  plus  ouuerte  pour 
les  abifmer  dans  fon  fein.  Le  troifiémo 
prefent ,  eft  pour  ietter  au  deffus  vne  pier¬ 
re  ,  afin  que  cét  abifmc  foit  fermé  plus 
inuiolablement,  &  nepuiffe  plusfercn- 
tr’ouurir. 

Apres  cela  ,  ils  firent  fept  autres  pre- 
fens.  Le  premier,  pour  rendre  la  voix  à 
tous  nos  Miffionaires -,  Le  fécond, pour 
exhorter  nos  domeftiques  à  ne  tourner 
pas  leurs  armes  contre  le  meurtrier ,  mais 
pluftoft.  contre  les  Hiroquois  ,  ennemfis 
du  pays. Le  troifiéme,pour  appaifer  Mon- 
ficur  le  Gouuerneur,lors  qu’il  auraappris 
ce  meurtre.  Le  quatrième, pour  rallumer 
le  feu  ,  que  nous  auons  toufiours  pour 
chaufferies paffans.  Lccinquiéme, pour 
r’ouurir  la  porte  de  rhofpice  de  nosChre- 
ftiens.  Le  fixiéme,pour  remettre  à  l’eau 
le  batteau ,  dans  lequel  ils  paffent  la  riuie- 
re ,  lors  qu’ils  viennent  nous  vifiter.  Le 
feptiéme,pour  retnettrefauiron  en  main, 
à  vn  ieune  enfant  qui  a  le  foin  decepaf- 
fage*  Nous  enflions  pu  exiger  deux  autres 
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prefens  femblables,pour  rebaftir  noftre 
maifon  ,  pour  remettre  fur  pied  noftre 
Eglife  ,  pour  redrefler  quatre  grandes 
Croix  qui  font  aux  quatre  coins  de  noftre 
enclos.  Mais  nous  nous  contentafmcs 
de  cela. 

Enfin  ils  terminèrent  le  tout  par  trois 
prefens  que  firent  les  trois  principaux 
Capitaines  du  pays,  pour  nous  raffermir 
l'efprit,  &  nous  prier  d’auoir  toufiours  de 
l’amour  pour  ces  peuples.  Tous  ces  pre¬ 
fens  qu’ils  nous  firent ,  montèrent  enui- 
ron  à  vne  centaine. 

Nous  leur  en  fifmes  aufli  de  récipro¬ 
ques^  toutes  les  huit  nations  en  parti¬ 
culier  ,  pour  raffermir  noftre  alliance 
auec  eux.  A  tout  le  pays  en  commun, 
pour  les  exhorter  à  fe  tenir  vnis  enfem- 
ble,&  auec  les  François,  pour  fouftenir 
plus  fortement  leurs  ennemis.  Vn  autre 
prefent  confiderable ,  pour  nous  plaindre 
des  médifances  qu’on  faifoit  courir  con¬ 
tre  la  Foy,&  les  Chreftiens  :  comme  fi 
tous  les  mal-heurs  qui  arriuent  dans  ce 
pays, des  guerres, des  famines,  des  ma¬ 
ladies,  eftoient  vn  effet  de  laFoy  que  nous 
venons  leur  annoncer.  Nous  leur  fifmes 
auffi  quelques  prefens ,  pour  les  confolet 
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de  quelques  pertes, qu’il  sauoient  rcceuës 
depuis  peu ,  de  quelques  perfonncs  tuées 
parTennemy.  Enfin  nous  terminafmes 
par  vn  prefent  qui  les  affeuroit  que  Mon¬ 
iteur  le  Gouuerncur ,  touslcs  François 
de  Quebec ,  de  Montreal, &:  des  trois  Ri- 
uieres  ,  n’auroient  que  de  l’amour  pour 
cux,&:  oubliroient  ce  meurtre,puis  qu’ils 
y  auoient  fatisfait. 

Dieu  nous  affifta  puiflamment  en  toute 
cette  affaire ,  qui  nous  fucceda  au  deffus 
de  nos  efperances ,  6c  dans  laquelle  nous 
jtemarquafmes  vnc  prouidcnce  de  Dieu 
fi  aymable  fur  nous  ,6c  fur  noftre  Eglife, 
vne  prote&ion  fi  paternelle ,  vne  condui¬ 
te  fi  puiflante,  que  nous  voyons  bien  qu’il 
eft  vray  cequeditrEfcriture,D/V//^/^/?^ 
quontam  bene .  Le  tout  (c  termina  rvn- 
ziéme  de  May, 
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